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Albert, ou le Désert de Strathnavenii deuxième ëditioOi 3 toI* 
in-ia. avec fig. et musique. 5 fr. 

Ami ( r ') des Femmes,- ou Lettres d-un Mëdecia concernant 
Tinfluence de l'habillement des Femmes sQir leurs mœurs el 
leur santé ; par P. J. Marie de Saint^Ursin, in-S», orné de 
«ept gravures en taille-douce, dëdië à S. M. l'Impératriee des 
Français^ seconde édition, corrigée et augmentée. 7 fr. ao c. 

Amis ( les ) d*Henri IV, If ouvelles bistbrïques, sufris d*un 
Journal d'un moine de Saint-'penis, concemaut la violation 
dés tombeaux en 1793, parSewrin. auteur de Bricb^BoldinSf 
et des trois Faublas de ce tem*--là, 3 vol. in-ia, port. 6 fr^ 

Anli-Gastronomie, ou THomme derille sortant de table, po^me 
en quatre chants; tuanuscrh trt>uvé dans un paf^et augmenté 
de remarques importantes, tn^'xS, fig. j ^^ 1 fr. 80 c. 

Amour et Scrupule, par madame'**^, 4 ▼ol. in-ia. 8 fr. 
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Le-PrinCe-de-Beauraont, extraits de ses ouvrages, et pi^ 
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in-xa. ' 5 fr. 

Couronnement (le) de Napoléon premier. Empereur des Fran- 
çais , ou Relatioi^ historique des cérémonies , fêtes et réjouis- 
sauces publiques qui ont eu lieu ^' l'occasion du sacre et du 
couronnement de LL. MM. avec la liste nqminatîve des fonc- 
tionnaires présens à cette solennité, un gros Yol. in-S**, orné 
.de trois gravures. S^fr. 

Cultivateur (le ) de la Louisiane , roman historique , par 
M. Lamarteilière , auteur des Trois Gilblas, 4 ^<>1- in~ia. 

7 fr. 5o c. 
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Les Jeux, Caprices et Bizarreries de la Naturel par Dorvigny , 
3 vol. iu-ia. 6 ir. 
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Choix des kiillbuhbs tÛces de ce joueitax,^ 

tant en prose qu'en vers; contenant des Anecdotes 
cnrienses | littéraires et politiques , des Rëflezions 
morales et des Pensées philosophiques, des Chansons ^ 
£pigranimes y Madrigaux, et autres pièces de poésie, 
des Contes, Nouvelles, des Dissertations historiques^ 
et des Notices biographiques sur les Savans, les Gêna 
^e Lettres^ les Artistes, etc., etc., etc. 
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tA FAIBLESSE DE L'ESPRIT HUMAIN. 

L*oii a tu des Tous de tous tetns; 
L'on en yoit aussi de tous âges; 
Et ceux qui sont les plus'savails 
Ne sont pas toujours les plus sages. 

Ce quatrain , que j^aî lu quelque part, confirme le 
proverbe qui dit : Point de bel esprit sans un grain dt 
folie ; il semble que la Providence , en nous comblant 
de talons qui nous élèvent au - dessus des autres, veuille 
les contrebalancer par les plus grandes faiblesses, pour 
nous oter tout sujet de nous en orgueillir* 
, Qui pourrait croire que^(i) le même homme qui a 

(i) Le Tassé. Voyc* le Cabinet historique de Jean Tlmpenal, 
cjt Xorquaio Tassa. 
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produit la Jérusalem délivrée, que celui que les Italien» 
ont comparé à Virgile, que le créateur d'Arniidef etc. 
fût celui dont on pourrait dire : 

Heureux si de son tems , pour cent bonnes raisons, 
L'Italie avsrit eu des Petites-Maisons ; 
£t qu\in sage tuteur Teût en celte demeure, 
Par avis de païens, enfermé de bonne heure. 

Comment traiter son amour pour la belle Ëléonore d^£st ; 
ce combat qu^il livra pour se venger d'un courtisan qi^'il 
croyait avoir découvert , et trahi ses amours ; sa fuite ^ 
où il eut à soufTrir toutes les incommodités d'une ex- 
trême pauvreté, couchant dehors, mourant de faim , et 
n^osant paraître nulle part ; cette imagination frappée 
d*un diable, qu^'l croyait toujours avoir à z^^ côtés; les 
discours extravagans qu^il ^nuit avec ce spectre que lui 
faisait voir son cerveau blessé ; les extases fréquentes où 
remportait son imagination? Comment regarder tout 
cela, sinon de Tœil du duc Alphonse d^£st , qui le mit 
sagement dans un hôpital entre les mains des méde- 
cins , pour tâcher de corriger Thumeur acre et la bile 
échauffée qui étaient la cause de sa maladie P 

Les imaginations trop vives sont sujettes à des accos 
qui vont jusqu^à la folie ; Cardan en est un autre cé^ 
lèbre exemple. Après avoir écrit des choses que le plus 
grand de ses critiques ( Scaliger ) n'a pu s'empêcher 
d'admirer, il tombe dans des puérilités indignes d^jn 
homme de bon sens. Ce philosophe a écrit sa vie. Il y fait 
voir une ingénuité admirable ; de son aveu , il était fou 
achevé au moins six heures le jour. Le remède dont il die 
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qu'il se servait a quelque chose d VxtrRordinaîre ; quand il 
sentait les approches de la frénésie , il prenait une épingle 
se renfonçait dans la chair, se coupait, se mordait, et re- 
tenait pour ainsi dire , par ce moyen , sa raison prèle à le 
quitter. Un de $es prédécesseurs qu^on peut appeler le 
patriarche des ocultistes , poussa la foiie un peu plus 
loin (i) que lui; estait le bon Arnaud de Villeneuve; de 
son tems Ton parlait beaucoup de ^arrivée de Tante- 
christ : lui -même crut trouver par ses observations , 
qu^il devait naître inces.santment. La liaine horrible qu'il 
avait pour Tantcchrist lui inspira une telle fiayeur dosa 
naissance, et un si grand tond de cha^^rin , que le pauvre 
Arnaud résolut de ne le point voir, en prévenant sa ve- 
nue par une mort volontaire. Cette crainte de raule— 
christ agit aussi puissamment sur l'esprit de Lu41c son 
disciple , et ello fut vriiisemblablcment la CBUse du btyle 
et de la méthode étrange qu'il employa dans sa dialec- 
tique qu'un philosophe moderne définit avec raison , 
Vart de discourir sans jugement de ce qu*on ne sait pas^ 
Je fonde mon opinion sur la réponse que faisait ÎAWe 
à ceux qui lui reprochaient Tobscurilé de cette dialec- 
tique ; t'est , disait <il , afin qu'elle puisse servir quand 
Tantechrist viendra, et qu'on puisse répondre, à toutes 



(i) Car nous ne sommes pas dû sentiment de ceux qui disent 
que Cardan se laissa mcniir pour opcrer raccomplissenieut 
d'une prédiction qu'il avait faite sûr le jour et Paiméc de sa 
mort, et pour donner en même tcms crédit à l'aitrolo^ic judi- 
ciaire , où il se vantait c)*ètre trè.s-versé, et qu'il avait toujours 
regardée comme une science con>tan(e. 
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ii«5 demandes en termes généraux , et Tembarasser luî- 
niéme. Cela peut se renfermer sous Farttcle de la fai- 
blesse humaine. 

Quelques-uns ,' je ne sais pas si ce ne sonj^ point ses 
envieux , ont accusé Descartes d'exlravaguer quelque- 
fois ; le genre de sa mort favorise cette opinion ; on sait 
qu^il mourut d^ine fièvre chaude. Platon , £picure et ' 
Descartes , voilà à mon avis les trois plds rares génies 
de la nature ; mais ce sont aussi selon moi les trois plus 
\ives imaginations , les mondes sans fin , les automates , 
les tourbillons infinis de Descartes renferment quelque 
chose de si élevé , de si raste , que j'égale ce système à 
tout ce que Tenthousiasme a produit de plus beau chez 
Homère , Virgile , le Tasse ou T Ariosle. 

J^ai sérieusement pesé la différence qu'il j a entre un 
grand philosophe et un grand poëtc^ et voilà celle que j^ 
ai trouvé : Un poë!e fait vanité de folie dans ses ouvrages ; 
car cet aimable délire , ce beau désordre 9 ce feu , cette 
vivacité pindariquc sont-ils bien d'accord avec le bon 
sens ? Mais un philosophe débite toutes s^s rêveries d'un 
ton sévère , et prétend les faire passer pour une quin- 
tessence de la sagesse , un élixir du bon sens ; Tun est fou 
dans les règles de Pindare y Tautre dans les règles d'£u- 
clide ; Tun crie qu'il ne sait ce qu'il dit , qu'il sVgare , et 
ft souvenu raison de le dire ; l'autre soutient que tout ce 
qu'il dit est dans la dernière exactitude | qu'on ne peut 
raisonner plus juste , et le dit presque toujours mal-à- 
propos. 

Il j a des momens que l'esprit fatigué de ses grandes 
conceptions est contraint de se décharger d'un fardeau 
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qnî Taccable; cVst une cords tendue , les eObris quVn 
a faits ront long-tems tenue ferme ; elle se brise , et c^est 
alors que Socrate ra à cheval sur un bâton , que Caton 
s'^cnyvre , que Platon fait Tamour , et que ne pouvant 
adresser à une vieille Archëanasse les fleurettes ordi^ 
naires , il trouve les amours cachés dans ses rides ; c^est 
dans cesmémes momensque Tëtoile polaire deS ministres, 
quMi^ homme que toute l'eu rope regardait avec étonne- 
ment , que Richelieu enfin s'essayait à sauter sur une 
planche le plus haut qu'il pouvait. Nous venons de dire 
que Caton pour se délasser des fatigues du Gouverne- 
ment , s'enjvrait ; et l'un d'il que le célèbre M. le Fevre, 
maître de M. Dacier j et père de cette savante fille à 
qui nous devons la première traduction française d'Ana- 
créon , et plusieurs autres anciens , ont dit que ce savant 
se servait du remède de Caton Pancien pour redonner 
des forces à son esprit. £n travaillant il avait un pot de 
vin à coté de sa table , et lorsqu'il se sentait épuisé de 
travail , il buvait un grand coup , et se remettait à Tou- 
vrage , il s'en forma une telle habitude , qu'il ne pou- 
vait travailler sans boire ; cela lé rendit même ivrogna 
sur la &n dp. ses jours. 

Ne vous étonnez pas si ce grand homme ae raisonne 
pas bien ; une mouche bourdonne à ses oreilles ; si vous 
voulez qu'il puisse trouver la vérité , chassez cet animal 
qui tient sa raison en échec. On trouve dans le beau 
fragment qui nous reste de la conspiration (1)^0 Valstein, 

Il II. — 1.—— .———.W^— .——■——■ I I t^ 

(0 Albert Valjtcin. 
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Une parfîculraîfë qui prouve la vérité de celte pensée. 
Ce grand homme, qnî du sort d'un particulier élaît venu 
au point de se faire craindre de t'erdinand d'Aulriche , 
et auquel on nous permettra dVppliqùer ces beaux vers 
d'un moderne : 

Ce superbe Val&tein en qui Ton vît paraître, 

« 

Le tyran de Fëtat , et ]e roi de son maître. 

ëlait troublé dans ses opérations au moindre bruit qu'il 
entendait ; délicat h cet égard jusques à Texcès , douze 
hommes marchaient incessamment autour de son palais 
pour donner ordre h ce qu'on ne Ht aucun mouvement" 
qui eût pu causer le moindre bruit : c'était pourtant 
une léte qui avait gouverné Tempire , défait Mansfeld, 
bcthléèm et les Janissaires , et alarmé ie grand Gustave. 
Tous nous annonce notre faiblesse ; notre vanité a 
beau tenir ferme , il faut que l'homme convienne qu'il 
peut succomber devant un atome , et que la moindre 
chose peut renverser cette intelligence qui régit Tujîivers. 
Charles VI n'en fit-il pas là sinistre épreuve ? Un fantôme 
ou réel ou imaginaire lui fait perdre la raison ; il l'a re- 
couvre , uu page laisse tomber sa lance sur ses armes, co 
bruî^ étourdit le l^rince , il perd une seconde fois l'en- 
tendement j et le perd sans retour. 

O iniseras hominum menées l 

Un seul objet peut remplir toute la capacité de notr« 
esprit quelque étendu qu'il soit. On assure que M. da 
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Turenne était si occupé de.( i) la bataille qu'il allait don« 
ner , qiil4 ne pensa point à éviter le boulet qui le tua , 
quoi qu'il Teùt vu et <|u'on Teût averti. Mais parlons 
des savans avant dVn venir aux héros. Nous avons déjà 
parlé de la faiblesse de quelques philosophes , j^en ajou- • 
ferai encore un , mais plus digne de pitié que riîûble ; 
c'est un trait de folie qu'on peut déguiser sous le beau 
nom de sagesse^ et que le paganisme devait admirer. 
C'est de Porphyre (2) dont je veux parier, il avait appris 
sous le rh(^teur Longin tout ce que Téloquencc a de plus 
beau, sous^lutin tout ce que la philosophie a de plus 
élevé : au lie» de s'onorgueiliir de la profondeur do ses 
connoissances, il on reconnut le vide; il pleura sur la fai- 
blessedeTesprit humain ; la vie lui devint odieuse 9 la con- 
dition deshommes lui parut affreuse ; il quitte Rome , théâ- 
tre où Ton applaudissait tous les jours à svs connaissances 
et à ses talehs, passe en Sicile , va à Lilibé , et là , abimé 
dans la contemplation de sa misère, il cherche un en- 
droit écarté , il évite l'approche des hommes , se couche 
sur le sable , et attend dans crt état 'a fin de sa vie. Son 
'maître Plotin qui^l^'avait suivi , le trouva heureusement ; 
il y avait déjà trois jours qu^il n^avait m^ngé ; il fallut 
qu'il employât toute sa science pour résoudre son disciple 
à vivre et à retournera Rome. Ce trait prouve la faiblesse 
de rhomme de deux manières , par les justes rëiloxions 
d'un philosophe qui la reconnaît , qui pousse ses con- 

■ ■ ■ ■ ■ I !■ ■ I II— Il I , ,, ^ 

(i) C^était contre les iTDpërîauz, près Strasbourg, il fut 
tuë le a6 juillet ibyS. 

(i) Voyex Euajipius in Pophjriu 
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noissances assez loin poiircounahre qu'il neconnaitrien; 
et pAr Ifî desespoir d^uti payen que la religion ne soutient 
pas. Si le désespoir d'Aristote est véritable, il ne sera 
pas un moindre argument pournous. 

Je ne sais de quel front les Epicuriens osaient propo- 
ser leur raisonnement sur l'àme , et jç trouve de la folie 
à le proposer séricuscmenl.' Ils reconnaissent que la 
matière , quelque agile , quelque déliée qu'elle fût , quel- 
que mouvement qu'elle eut , ne pouvait produire de 
sensations , et cependant Us ne voulaient point admettre 
de nature spirituelle , parce qu'ils ne la comprenaient 
pas : comment se tirent- ils d'un pas si difficile P CVst en 
admettant , outre la kiiatifre que nous connaissons, une 
espèce de matière qu'il no* connaissent pas, ei à laquelle 
ils donnent le pouvoir de produire des sensations , qua- 
lité qu'ils refusent absolument à la matière ; voilà les 
principes sur lesquels nos beaux esprits se sont fondés 
pour secouer le joug. Avant de unir cet article je donnerai' 
encore une preuve du dcraisonnement d*Epîcure pour 
soutenir le système du hazard; il est si visible qu'on s'é-^ 
tonne qu'un de ses disciples nous l'ait conservé, et qu'un 
génie aussi rare qu'était celui de Lucrèce, l'ait fait en- 
trer dans son admirable poëme de la nature. Voici comme 
il s^exprime d'un ton ferme, et comme s^ii prononçait lei 
maximes les plus constantes : 

m 

N*aller pas vous livrer à Terreur du vulgaire, 
£t croire que notre œil ne s*ouvre à lo lu^nière 
Que pour peindre clicz nous les différens objets; 
Que la cuisse, la jambe, et le pied ne sont faitSi 
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Avec ces mouvemens (x), et dans cette structure ^ 
Que pour former nos pas, et rëgler leur mesure « 
Que les bras n*ont été unis à notre corps. 
Que pour le secourir par d'utiles efforts , 
£t qu'une Providence, en ouTrière sage, 
Ne nous donna des mains que pour en faire usage. 
Non, non; tout du hazard est seulement Teffet, 
Et pour nous en servir nul membre ne fut fait. 

L'œil , ajoute~t~il , ne fut point créé pour voir, l'o- 
reille ne fut point créée pour entendre , fi ainsi des 
autres parties du corps humain ; mais on s'avisa de se 
-«ervir de ses jeux pour voir , de sa langue pour paMer, 
etc. , parce qu^on vif qu'ils étaient bons à ces usages, 
comine on s^est servi (^'un bâton pour frapper, et d^une 
épée pour tuer, etc. Quel pitoyable raisonnement, quelle 
prouve de la faiblesse de l'esprit! On a tiré ces exemples 
de ce philosophe plutôt que d'un autre, parce qu'au- 
jourd'hui nos esprits forts font vanité d'admirer tout ce 
qu»il a dit ; que dans tous leurs écrits l'on reconnaît les 
principes de Lucrèce , et que c'est à la lecture de cet au- 
teur qu'ils doivent le travers qu'ils prennent. Ceux qui 
seront en état de lire Lucrèce y verront bien d'autres 
bévues ; ceux qui ne le peuvent pas lire pourront de ces 
deux traits que nous donnons , et qui regardent les sys- 
tèmes principaux des Epicuriens, celui de la mortalité 
de Tâmeef celui du bazard, conclure raisonnablement 
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(i) M. Rousseau de Genève n'aurait-il point côtoyé ce sys- 
tème dans ridée qu'il nous a donnée' de Tétat primitif de 
I nomme. 
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quelle estime on doit ayolr de sa philosophie en fait de 
religion. 

Au rapport de S. Jérôme, Lucrèce, ce père de tant 
de déistes, devînt fou, et ce bel esprit fut renversé par 
nn philtre amoureux que lui avait fait prendre une mai* 
tresse à laquelle quelques-uns donnent le nom de Luci- 
lia. Quelques sucs empoisonnés produisirent ce déplo^ 
rable dérangement, et ce n'est qu'à ses bons intervalles 
que nous devons ses six livres de la Natnre , poëme égal 
à rEnéïdé, malgré les sujets secs, les matières difficiles 
dont il j traite , et dont quelques endroits surpassent à 
mon avis les plus beaux endroits de Virgile : je ne sais si 
du tems de Lucrèce Ton parlait autant de sentiment et 
du cœur qu^on en parle du nôtre , mais je sais qu^il s'en 
faut beaucoup qu^on les exprime aussi bien de notre 
tems que Lucrèce Ta fait. Cest chez lui qu^il faut étu- 
dier la nature. • 

Le beau tableau qu^il fait de la faiblesse de Tesprit hu- 
main ^ la fin du troisième livre ! 

L*horame, clans ses projets, inquiet, incertain, 
N'aspire qu*au bonheur ^ et le recherche en vain : 
Il s*agîte , il s^émeut; changeant de lieu sans cesse, 
Il croît se décharger du fardeau qui l'oppresse. 
Tel, las d'être chez soi , quitte on appartement , 
Qui , las d*itre dehors, y revient à l'instant : 
A voir de quelle ardeur l'un , vers sa métairie, 
Pousse son équipage, on dirait, qu'en furie, 
Le feu dévorant tout, il presse le secours, 
Et vole en arrêter le pernicieux cours. 
Il arrive : Tennui, qui partout l'accompagne. 



'%\ 



C" ) A' 

r". ' Tyrannise son cœur, IcMroable à la campagne : * 

Il bâille , il veut dormir ; heureux sî le sommeil 
Ensevelit ses soins jusques à son réreil, 
Où, changeant de dessein, il revote à la rille. 
Pour trouver le repos, n*étant jamais tranquille y 
L*homme se fuit soi-même , et se trouvant partout. 
Du dessein d^ètre heureux ne vient jamais à bout. 

LucRicE , //>. ///, pers la fia. 

On excusera la faiblesse de notre traduction ; mais les 
pensées qu'acné rend sdnt si belles , si naturelles qu'on 
ne doute pas qnMles ne puissent encore plaire, quoi- 
qu'elle^ aient perdu la beautë de Téxpression qu^elles 
ont chez Lucrèce. M. Rousseau , après un fort beau 
portrait de Thomme, fait dire dans son Capricieux^ 
acte I f scène 2, à la fin ^ en parlant de Thomme , auquel 
il donne \ peu-près les mêmes couleurs que Lucrèce. 

HORTENSE. 

Tu me le dëpeint-là d'une étrange figure , 

U est homme d* esprit cependant. ^ 

J A C I I!ï T £. 

Chose sâre; 
Mais II n*en a pas moins le défaut que j'ai dit : 
Chacun pour être fou n*a pas assez d'esprit. 
Tout bien examiné , les plus grands personnages 
Ne sont pas , croyei-moi « quelquefois les plus sages. 
Des gens d'esprit souvent la folie est le lot, 
£tj>ar fois la sagesse est la vertu d*un sot. 

C'est le sens du quatrain par lequel nous ayons de- 
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huté\ et auquel nous avons déjà fait servir plusleur» 
grands hommes de commentaire. Voici encore quelques 
autres savans. * . ' 

Le célèbre Philelphe s'étant appliqué à l'élude de la 
langue grecque , j Et de fort grands progrès ; il eut une 
di5pule sur la manière de prononcer un mot. grec avec 
un savant de son lems, grec de nation , et cette dispute 
alla si avant que les deux docteurs soutinrent la pronon- 
ciation du mot au péril de leur barbe ; ils gagèrent , et 
te soumirent tous deux à se laisser couper la barbe par 
le vainqueur ; Phi[elphe Remporta 9 et son antagoniste 
y perdit sa barbe , mais avec tant de chagrin qu'il of- 
frit une somme exorbitante pour la sauver ; TinHexible 
Philelphe n'écouta aucune proposition , et rasa net le 
menton du vainqueur , qui en pensa mourir de hontit 
et de chagrin , disant peut-être : 

O honte! 6 désespoir! 6 gageure ennemie! 
N*ai-je appris tant de grec que pour cette infamie ? 



Ce malheureux mot grec coûta une barbe ; mais la 
Q et le K firent bien de plus étranges ravages. Du tems 
de Ramus l'Université , la Sorbonne et presque tous les 
savans soutenaient qu'on devait prononcer le Q' comme 
le K, et dire au lieu de ^c/i5^uûy par exemple, kiskis ^ 
et au lieu de çuançuam , kankam ou cancam, Ramus ^ 
homme d'un grand sens, mais d^un esprit contredisant , 
trouva cette prononciation impertinente , et soutint que 
le Q ne devait point se prononcer comme le K ; il ca- 
bala contre Kankam et Kiskis en faveur de quanquam 
et quisquis , cela forma deux partis considérables , TUni^ 



- ( .5 ) 

Yersité d^un cAtë , les Ramîstes de Tautre ; tous les jotirs' 
il se livrait quelque combat entre les deux partis, et non 
contens d^emplojer la plume et Pencre, on versait Ir. 
sang, et on emploj^ait Tépée. L'Université ajourna le 
chef du parti contraire y Ramus, à comparaître devant 
Nosseigneurs du parlement ; Ramus plaida sa cause à la 
grand'chambre. 

Et jamais différend sî bîxarre, je pense, 
N'avait de ces messieurs occupe la prudence. 
Non , messieurs, disaît-il , je fie m*en dédis point , 
£t tomberai d* accord de tout, hors de ce point. 

Ll MiSARTHOPE , acte IV, scène /. 

Ramus obtint un arr^t qui , vu les raisons alléguées 
de part et d'autre , permettait de prononcer à* sa fantai- 
sie : quels monumens de la faiblesse humaine ! Le pauvre 
Ramus porta enfin la peine de toutes ses contradictions , 
et fut une des victimes de la S« Barthelemi ; 

Tant de fiel entre-t-il dans Tâme des sazans. 

Un certain Villemànocb , sous François 1«% n'avait 
le cerveau blessé que sur un article; il croj^ait que 
toutes les princesses qui se mariaient lui faisaient une 
infidélité ; et lorsqu'il apprenait le mariage de quel- 
qu'une , il se récriait contre elle , lui donnait tous les 
noms dus à la perfidie et au parjure. Tulenus, précep- 
teur du cardinal Odet de Coligni de Chatillon, était cer- 
tainement un des plus savans hoipmes de son tems ; et 
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le disciple qu^il avait à former, et qu*il forma avec tant 
de succès f en est un bon tëmoignage. Personne ne par- 
lait plus sensément que lui et avec plus d'érudition sur 
toute sorte de matières; mais ce grand génie avait sa fo- 
lie , c^élait de se croire aimé passionnément d une prin- 
cesse; et après une conversation soutenue avec hon- 
neur, si Ton venait à toucher cette corde , c^était un 
don Quichotte , qui débitait toutes les folies imaginables 
sur sa dame, il s'oubliait ; ce n^était plus ce savant, ce 
sage personnage qui parlait à fond de philosophie , de 
belles-lettres et d'histoire ; c^était un fou achevé , qui 
entassait impertinences sur impertinences. 

Si j'osais mettre Neufgermain au nombre des savans , 
)e dirais de lui qu'il eut la folie de se donner très-sé- 
rieusement la qualité de poëte hétéroclite de Monsieur , 
frère du roi ; dans le privilège de ses œuvres on lui 
donne ce titre , comme l'a judicieusement remarqué un 
grand critique. Mais en voici un du premier ordre : un 
homme qui savait au moins douze langues , c'est Guil- 
laume Postel, une des lumières de son siècle. Postel 
ajant fait un voyage à Venise y vit une religieuse qui 
lui fit tourner Tesprit ; elle lui fit accroire que Jésus- 
Christ n'avait pas racheté toutes les femmes ; qu'il re- 
viendrait encore une fois au monde , et qu'elle-même 
^erait la rédemptrice des femmes. Postel de retour ensei- 
gna toutes ces erreurs ; il composa même un livre intitulé 
de Virgine venetâ ; il ajouta à ces rêveries qu'il était 
mort et ressuscité, et même pour appuyer son senti- 
ment il se nommait à la tête de ses ouvrages Posiellus 
rcstituius. 11 se rétracta en i564 ; mais étant retombé 
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dans sa folie , !1 fut déclare fou par arrêt du parlement , 
et comme tel renferme dans le prieuré de S. Martin des 
Chain ps. Beze dit quelque part que Postel se vantait 
d'avoir rame d'Adam, et qu'il était frère d'un fou qui 
crojait être S. Jean Baptiste. Bien des gens, trompés 
par le visage frais qu'il rapporta de Venise, crurt'ntsa 
résurrection, autre faiblesse de la part du public. Mon 
dessein n'est pas de faire un catalogue exact de tous les 
savans qui ont eu de grandes faiblesses ; mon sujet ne 
tarirait point , et je trouverais encore beaucoup 
d'exemples tant chez les anciens que chez les mo- 
dernes ; mais on me permettra de rapporter encore ce- 
lui-ci : peut-être divertira- 1 il ; il vient de bon lieu. 

■ 

Un abbé, nommé Barabbally de Gaieté , se crojait le ^ 
premier homme du monde à faire de^ devises , des épi« 
grammes et des inscriptions : pour faire valoir son gé- 
nie il acheta une charge d'intendant des- devises et ins- 
criptions. Sa vanité le porta à prendre la qualité d'archî- 
poëte, et à demander aux magistrats de Rome Phon- 
neur du triomphe qu'ils avaient autrefois décerné à Pé- 
trarque. Le pape (c'était Léon X), à qui on fit con- 
naître le ridicule du personnage , voulut se divertir do 
sa présomption ; il souffrît qu'on convoqu^^t de divers 
endroits d'Italie les poètes les plus- fameux pour assister 
à cette momerie, et en leur présence le triomphateur fut 
promené par les rues de Rome monté sur un éléphant 
avec une couronne de laurier sur la tête. Le peuple n» 
se méprit pas ici, et Tarchipoëte Barabballj ne reçut d« 
ce vain triomphe que de grands éclats de risée. Avant 
lui Pétrarque avait triomphé très-sérieusement ; at si 1» 
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mort n'avait point prévenu le Tasse ^ il aurait été le ïié* 
ros d'une même farce* 

Peut - être nous dira-t-on que les savans abandonnant 
lo commerce des vivans pour s'entretenir avec les morts 
contractent ces travers dans la solitude , et que 

La raison d*ordinaire 

N*habite pas long-tems chez les gens sëquestr^ 

La Fontaine, FaùU iSu 

Mais les personnages que nous allons mettre sur la scène 
dissiperont aisément cette faible objection. 

Alexandre a mérité le titre de Grand chez les Macé-» 
doniens et chez les'^Grecs ; Octave, le glorieux surnom 
d'Auguste chez les Romains ; Hérode , le nom de Grand 
chez les JuiCs; Charles Y , et le père de nos Bourbons j 
Henri IV , ont acquis unte gloire qui plus elle s^éloigne 
de nous plus elle attire notre admiration; Soliman en 
Turquie est un nom qui n'a pas moins dVclat. Tous 
ces grands princes , ces puissans génies nés pour gou- 
verner, et dont un seul eût pu régir FUnivers, ont eu 
leur faiblesse. Alexandre était superstitieux à l'excès ; 
et un Héros devant qui l'Univers tremblait , tremblait 
lui-même au moindre prodige et aux vaines prédic- 
tions de ^es devins. Auguste craignait extraordinaire-* 
ment l'année climatérique, et dans une lettrç écrite à 
son petit-fils Caïus, il se félicite comme d'un grand bon- 
heur d^avoir passé la soixante-troisième année de son 
iige. N'y avait-il pas une faiblesse d'esprit marquée dans 
la conduite qu^il tint à Tégard de Julie , dont il alla dé- 
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clarer tontes les împudîcitës au sénat dans un fort beau 
discours, duquel il se repentit dans la suite. Hérodo 
avait parmi quelques défauts des qualités si éminentes 
qu'on le peut mettre au nombre des plus grands princes; 
en politique on peut lui donner la gloire d'avoir excellé, 
et quelque estime qu.e j^aie pour Tibère et Louis XI , ja 
ne saurais m'empécher de leur préférer Hérode à cet 
égard ; je trouve chez lui une conduite aussi fine, une 
connaissance des hommes aussi profonde, mais une àme 
plus élevée et plus grande, un aussi grand politique et 
un plus grand prince. Il ne faut que lire sa vie , qu^a 
écrite Josephe (i), pour en être convaincu : le géné- 
reux discours qu'il fit à Auguste après U défaite d\An- 
toinc fait voir un héroïsme admirable qui n'était pas 
dépourvu de politique : passons à ses faiblesses. Son 
amour pour Mariamne était si excessif que Josephe dit 
qu^il ne l'aimait pas comme les s^utres maris aiment leurs* 
femmes, mais quUl Taimait jusqu à la folie. Après la 
mort de Mariamne , témoignage à^. la faiblesse de 
son esprit , quelles marques d ^extravagance ne donna* 
t-il point? Il faisait incessamment des plaintes indignes 
de la majesté d'un roi ; sa douleur lui affaiblit tellement 
l'esprit qu'il abandonna le soin de son rojfaume , et com- 
mandait aux siens d^appeler Mariamne comme si elle eût 
encore été vivante; il s'enfuit dans les déserts, il perdit 
tout-à- fait la raison ; la fureur et la cruauté furent les 
funestes suites de ce dérangement d'esprit ; il devint un 



(i) Voyei Josephe , tome III, Histoirt des Juifs ^ livre pre- 
mier, chapitre lo. . 
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monstre ; ses propres enfans Turent les malhenreus^et 
YÎctîmes de cette efTrojable faiblesse ; et ce même prînc* 
qui avait tenu à Auguste un discours qu'on ne saurait 
lire sans sentir ces mouTeraens d'admiration que le granti 
inspire, en prononça devant lui un autre bien différent 
lorsqu'il se rendit Taccusateur d'Alexandre et d'Aristo- 
bule , les deux fils de Mariamne. Autant le premier est 
digne d'un roi j autant le second est indigne d'un 
homme ; la lâcheté fait le caractère de Fun, comme la 
générosité celui de l'autre. Ici Hérode est un prince ma-- 
gnanime , généreux ; là c'est le plus lâche | le plus fai- 
ble de tous les hommes. 

t 

L'amour -est la faiblesse des grands hommes; qu^ 
d^Antoines pour un Charles XII ! A cette passion qui 
dompta Soliman II se joignait une grande superstition. 
Roxelane fit agir ces deux ressorts pour lui faire faire 
une chose inouie depuis Bajazet ; elle sut par tes deux 
moyens renverser l'esprit du prince et les lois de Tétat 
en se faisant épouser. On peut voir dans les agréable» 
dialogues de M. de Fontenelle le stratagème dont elle se 
servit. Ce prince regardait le jour de la fête de saint 
Jean-Baptiste comme un jour marqué par le Ciel pour 
la réussite de ses desseins. U avait pris Belgrade le 29 
Août 1821 , jour de la décollation de S. Jean - Baptiste ; 
il défit ce même jour de l'année 1 626 Louis , roi de 
Hongrie ; le 24 juin 9 jour de la naissance de S. Jean , la 
flotte turque alla surgir devant une place de Tile de 
Rhodes; pouvant prendre Albe - Royale quelques jours 
avant , il différa l'assaut général où il la prit jusqu'à €• 
jour , par Superstition. 

Je ne sais que dire ^ du servica que se fit faîr9 
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C/iarles V à Tabbaye de saint Just , où îl sVtaît relira 
«près son abdication. Pendant sa vie ce prince se Bt 
thanter des libéra , assista vivant à ses funérailles, et fit 
lui-même les honneurs de sa pompe funèbre : c'était 
être dëvot iusqu^à la faiblesse ; faire dire les prières de 
i]uarante hc^ures pour la délivrance du pape qu'il tenait 
en prison k S. Angc^, après avoir saccadé Rome , c'était 
se moquer de la relij^ion : mais la politique sert ici à 
déguiser une action qu'on pourrait traiter de ridicule. 

Les faiblesses amoureuses de Henri IV sont connues 
de tout le monde; en voici un Irait particulier et fort 
hfiSLU ; je n'oserais pourtant en assurer la vérité , Tau- 
leur qui me Je fournit donnant à la chose tant d'orne- 
mcns qu'il semble, quoiqu'ils soienf fort naturels, qu'il 
ait plutôt voulu faire briller son esprit quf* dire la vé^ 
rite. On a dit que ce monarque n'était pas ins nsible aux 
charmes d'une princesse (i) qui pouvait véritablement 
tout charmer. Le prince son époux ajant entrevu dans 
les manières trop oJ>tigeantes du roi poOr elle quelque 
chose de plus vif que l'estime, sabsenta de la cour, et 
]a quitta avec la princesse. Le roi , au deses|)oir dé ce 
cruel départ qui éiait arrivé sans sa connaissance, mon- 
tra autant de douleur que s il oui ét*^ prêt dé perdre le 
irone ; il s'agita, il pleura même ; il envoya chercher ses 
ministres pour trouver le moyen de répar^'r un si grand 
nvillfeur. On consulta, on délibrra; les plus sages tilles 
du royaume s'employèrent a chercher des remèdes à ce 
mal prétendu ; chacun donna dos conseils «jolon son gé- 
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(i) La princesse de Condé. 
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nie ; le ri^sulfat enfin fut de faire la guerre à ceux ches 
qui le prince se retirerait. La mort qui surprît Henri IV 
fit arrêter <;es desseins : si ce trait était vrai, cVst U 
qu'on pourrait dire , , 

Quidquid délirant reges plectuntur achipL 

' Auprès de gens qui jugent sainement des choses , de 
pareilles taches dans la vie des grands hommes sont des 
ombres au tableau ; à quelque haut degré qu'on pousse 
l'héroïsme ou les connaissances de Tesprit, on ne laissa 
pas d'être homme, c'est-à-dire, sujet à beaucoup da 
faiblesse : 

Et diflîcilement liiomme le plus parfait 
De tout lui-même se dépouille. 

Corneille , Imii, /. //, ch, 9^ 
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Au tems heureux où régnait Tinnocenc* 
On goûtait en aimant mille et mille douceurs, 
Et le$ amans ne faisaient de dépense 

Qu'en soins et qu*en tendres ardeurs. 
Mais aujourd hui sans opulence 
Il faut renoncer aux plaisirs. 
tJB amant qui ne peut dépenser qu*en soupirs , 
N*est plus payé qu*en espérance. 

MiaÉ. 
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LETTRE 

DE MONSIEUR COLALTO 

A niff. LSS COMÉDIENS ITALIENS. 

D/ïs Champs-Elisëes, ce .... 

Je n^examincrat point , mes chers et anciens cama- 
rades , si vous avez pris avec mes compatriotes , lo 
•eul parti qui vous re&tât k prendre ; sSl n^en est pas 
quelques - uns que vous auriez pu ou dû conserver : 
}^aime à croire qUe le bien général de votre spectacle 
vous a forcés de sacrifier quelques intérêts particuliers; 
en un mot , je suppose que vous avez tout fait pour le 
mieux. Nous autres morts , nous avons Pesprit porté 
à Tindulgenoe , et nous serions fâchés de 4onner des 
torts aux vivatis , qui n^en ont déjà que trop ; d'ailleurs, 
j^aî toujours du faible pour vous , et cet attachement 
est entretenu par des actions qui vous honnorent el 
que j^apprends ici de tems en tcms. Je vous écris 
donc pour vous féliciter de vos succès dans un genre 
que vous aviez perdu , et dans lequel heureusement 
vous venez de rentrer. Vous voilà véritablement comé- 
diens ! Déjà chers à la nation , voas allez le devenir 
davantage en faisant revivre pour elle des auteurs ou- 
bliés ; en lui remettant sous les jeux des ouvrages 
qu'elle regrettait : enfin , en offrant^au génie comique 
de nouveaux moyens de se faire connaitre , en lui 
rouvrant une roule qu'on- croyait à jamais fermée ; 
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abus qui ne pouvait à la longue qu^anëantir le talent 
des auteurset des acteurs.... Tout est réparé.... Vou^ 
êtes zélés ; le succès commence à répondre à votre 
zèle i les spectateurs soiit indulgcns : redoublez de cou- 
rage , fouillez dans cette nouvelle mi^e , creusez-là f 
enrichissez -vous avec discernement des refus d'une 
troupe qui fait le pJaIsîr de la capitale ; mais chez la- 
quelle , comme dans les grands empires , les richesses 
littéraires et les succès reitérés ont produit Tengour- 
dissement , lorgueil et la division. Cest lui rendre 
ser>'ice que de lui offrir des rivaux redoutables ;.ei^ 
augmentant vos talens , vous la forcerez à regretter , 
peut-être à reprendre son premier éclat ; et le public 
fie pourra que profiler de ce combat d'émulation et de 
gloire. 

Gardez-vous de négliger le genre charmant où tous 
9ivez toujours si bien réussi toutes les fois que vous avez 
.voulu j consacrer votre tems et vos talens : depuis que 
}e vous ai quittés j j'ai appris avec douleur que le relâ- 
chement s^étail introduit parmi vous. Songez-y bien , 
nirs chers amis ; vous en seriez les premières victimes. 
Le public a mille moyens de se venger de la négli- 
gence qu'on met Hrop * souvent à le servir. Loin de 
vou&.ces discussions enfantines , ces rivalités honteuses 
qui dégradent le talent , et finissent par rétouffer : 
voyez sans jalousie vos succès mutuels ; ne disputez 
entre vous que do soins , de travaux et de zèle , et 

riionneur sera le prix de votre conduite Mais 

vous n'êtes pas moins convaincus que moi de ces grandes 
vérités. Si vous paraissez quelquefois vous en écarter., 
c est, sans doute , par une suite inévitable de cette fa- 
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talît^ qui poursuit les mortels , et qui psfratt mettre en 
contradiction leurs actions et leurs cœurs. 

Quoique je sente toute la faiblesse de nos canevas ita- 
liens I je regrette quelques scènes d^un très- bon co- 
mique qU^on j trouvait de teins en tems. Je sais bien 
qu'on les surchargeait de bouffonneries ridicules ; mais 
je crois qu'en les ennoblissant on pourrait les voir re- 
paraître avec plaisir dans des pièces françaises et dana 
A^s opéras comiques d'un certain genre. Je vous avoue 
•ncore que mes entrailles paternelles frémissent que les 
Trois Jumeaux Vénitiens ne soient compris dans la 
proscription générale , k laquelle je ne buîs pour- 
tant pas très-étonné de voir applaudir* le public de * 
Paris. 

J'oserai t mes chers camarades, vous donner à pré« 
•ent quelques conseils sur le nouveau genre que vous 
avez adopté ; Tamitié seule me les dictera : dans les lieux 
paisibles où j^habite on ne connait que le langage' de la 
vérité ; mais ce langage est pur et doux comme Pair que 
nous respirons. Le fiel , les ressentimens sont bannis de 
ces retraites ; on y voit tous les jours Aristophane . sa 
promener avec Socrate , et Rousseau rire avec Fio/- 
taire. 

J'exhorte notre ami Ménîer à prendre Temploi des 
Raisonneurs y des Pères nobles » oà le sentiment régnera 
plus que la gaieté : en se donnant tout enlier à ses rôlea 
il acquerra de la noblesse, son intelligence sedévelop«- 
pera , et sa diction , déjà sage , mais un peu monotone j 
pourra se perfectionner. Dans les amoureux , au con- 
traira, m4me dans ceux dont la caract^ra est taarqué. 
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il paraîtra froid et emprunté ; i! n*aura jamais la lëgè- 
rctë y le ton vif , Taisance qui appartiennent à ces 
rôles. 

J^exhorte notre aîmabic Claîrval à ne paraître que le 
plus rarement possible dans les pièces à ariettes; sa santé 
et le public y gagneront; la comédie, proprement dite, 
le fatiguera moins que le chant, et lui évitera les petites 
indispositions qui font si souvent craindre sa retraite ; 
il peut être fort agréable dans les amoureux sensés; 
peut- être même pourrait-il se créer un emploi très-utile 
dans une troupe naissante : il nous a montré qu^il pou- 
vait être comique, tendre, noble et bouffon : les auteurs 
f travailleront pôyr lui. Débarrassé des ariettes et des ca- 
tharres, il pourra se livrer avec assiduité .à Part du co- 
médien ; il se fera une nouvelle réputation ; enfin, après 
avoir été deux fois, dans deux genres difTérens, Tun 
des principaux soutiens de votre théâtre , il verra 
son nom inscrit avec honneur dans les fastes drama- 
jliques. 

J'invite M. Michu h être moins apprêté , k ne pas bé- 
gayer, à se détaire de ces monosyllabes parasites.qui 
fatiguent le public par leur fréquent retour, à être enfia 
plus naturel. Voudrait-il être ingrat quand la nature a 
tant fait pour lui. '^ 

Je conseille à madame Dugazon de profiter de ses 
heureuses dispositions et de la.bienveillance du public : 
elle a tout ce qu'il faut pour faire une bonne soubrette; 
mais qu*elle ne compte pas trop sur le premier moment 
d'enthousiasme. Le parterre est toujours extrême ; il en- 
courage d'abord , mais il ne dispense pas du travail né-* 
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cessaîre pour acquérir , et, dans cette carrière comme' 
âans tontes les autres 9 il faut ou faire des progrès ou ré- 
trograder. Duzèle, deFétudef ma charmante camarade; 
ne vous laissez pas séduire par les fadeurs des galantins , 
par les bras^o des applaudisseurs ; variez vos gestes, sojess 
fine sans affectation, et vous verrez continuer des applau- 
dissemens, qui ne sont flatteurs que lorsque le tems et la 
réflexion les confirment. « 

Tout étranger que je suis , mademoiselle Pitrot a sou- 
vent choqué mon oreille par sa diction , par ses fautes 
contre la prosodie , quand elle charmait mes jeux par 
les grâces de son extérieur ; je i^exhortc à travailler 
beaucoug ; j*ai cru m^npercevoir que bien des gens 
coAimençaient à se lasser de lui voir toujours les mêmes 
défauts. 

M. Valeroy animera son visage > acquerra de l'ai- 
sance et se donnera la peine de songer que les ca- 
ractères de valet u^ont pas tous la même physiono- 
mie. 

M. Rozières pourra prendre les rôles à manteaux et 
renoncer aux opéras comiques ; il n'a plus de voix, et 
niarquo sans cesse la mesure avec ses coudes. Je le crois 
comédien ; avec du travail , il se rendra fort utile à 
votre théâtre. Je lui ai toujours trouvé de l'intelligence 
et de la charge. 

J'engage l'inimitable Carlin à jouer et à vivre encore 
trente ans; le public le verra toujours avec plaisir; 
quand il ne parlerait plus, on rirait de ses gestes , de son 
maintien , de ê^s mouvemens ; ce sont ceux de la nature 
e^ de la vérité. 
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Et lo pauvre Coral/, qu'en faîtes-TOUS? C'est bîeo 
la plus honnête créature ! Vous avez mille petites pièces 
en vers et en prose où il se trouve un Arlequin; il 
apprend facilement , il joue fort bien ce qu^il a appHs : 
notre cher Carlin n^apprend plus, Coraly vous sera utile; 
ses gestes sont bons , il chante dans les chœuri , il dan- 
serait même dans les ballets , tant il désire rester avec 
vous. Leh acteurs aussi zélés sont rares, messieurs , je 
auis du secret.... 

* 

Je n'oublie pas madame Gonthier; intelligente , ac- 
tive, gaie et pleine 'de sensibilité; mais qui ne s'est pas 
encore débarrassé d^un certain vernis de soubrette et do 
duègne. J'ai vu avec plaisir quVlle était aimée; elle mé- 
rite de Têtrc, et peut acquérir encore de nouveaux droits 
à la considération publique. 

Je vous conseille surtout, mes chers amis, de ne pas 
perdre de vue certains sujets | qui ont en province una 
réputation déjà méritée à plusieurs égards. JVntends 
beaucoup parler de quelques jeunes comédiens , qu^on a 
vus autrefois à Paris, et qui jouent très-agréablement 
les petits-maîtres; informez-vous d'eux, vous en avez 
besoin. Il vous faut un bon pajsan ^ une très jeune 
amoureuse , pour les seconds rôles : ne craignez pas da 
diminuer les parts , Taffluence du public vous dédomma^ 
géra de ces avances. 

Vous venez de fair« une assez bonne acquisition dans 
la personne de M. Dorgevil^e. Ce jeune homme joua 
avec intelligence , sa diction est détaillée avec bon sens, 
souvent même avec trop de finesse. Il fne paraît fait 
pour TOUS rendre de très-grands services. Je lui ra* 
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commande pourtant de se vêtir d*one manière plus 
décente. Tous les habits que je lui vois sont ordi-^ 
nairement si étroits, que chacun de ses membres ji 
Tair d^étre enfermé dans une gaine. J^ l'invite encore 
à donner de l'à-plomb à. sa démarche, et de l'essor 
à son âme. 

Sojez enfin tr^s - difficiles sur le choix des pièces 
nouvelles. Vous allez être assaillis par une foule d^au^ 
leurs de tous les genres. Point trop de sévérité, mais 
point de faiblesse. Chaque ouvrage nouveau que vous 
représenterez doit attirer ou éloigner le public : do 
votre discernement dépendra la rapidité de vos suc- 

Prenez garde pourtant de vous tromper ; vous con- 
naissez le genre de TOpéra-Comique ; mais celui de 
la Comédie est tout différent. Telle pi^ce qui tombe 
avec des ariettes , aurait réussi sans ce funeste se- 
cours ; et telle autre , s$tns musique | ne serait qu'un 
squelette décharné. 

AfferniisseK-Yous dans votre nouvel empire , faites 
voir que vous avez d(^jà un répertoire très-bien fourni; 
^t , par le soin que vous mettrez à bien représenter 
les anciennes comédies , engagez ceux de nos auteurs 
modernes , dont les talens sont connus , à l'enrichir 
de leurs productions ; consultez 9 à cet égard , quel- 
ques gens de lettres sans partialité , si vous en con« 
naissez . 

. .Mais il est tems de finir ; Riccoboni m*attend pour 
jme parler de vous ; Caron m'avertit qu'il va repasser 
{ç fleuve. Je. lui doni^e ma lettre. Adieu; souvenez- 
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TOUS de mes avîs ; surtout , quand tous aurez qiael- 
que chose à discuter avec les auteurs 9 n'oubliez pas 
ee proverbe italien : 

Un bel péxrlare di bocca assai pale, e poeo Costa-, 

Je suis I etc. 

CoXALTO , pantalon. 



É'PITAPHE D'UNE BAVARDE. 

Dans le fond de ce monument 
Une femme est enseirelle , 
Qui tant qu*elle eut un jour de tîc 9 
Ne se tut jamais un moment ; 
Elle parlait à toute outrance , 
Sa langue allait comme un torrent ^ 
Et son babil était plus grand 
Que n*est aujourd'hui son silence» 
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l'HÉÏlITIER M ALHEUREUX(I),' 
Ah ! maudite fortune ! tu es encore plus ingrate qu» 
légère. Tu n^aspas d'yeux* pour faire le bien ; tu vois 
très-clair à faire le mal. Souvent on te trouve sans te 
chercher , et Ton te fait fuir en courant après toi. 

On n'a jamais eu pour cette ingrate un amour plus vrai 
et plus naïf que le pauvre Oriphile ; il avait un goût dé« 
cidé pour les héritages , parce qu'il jugeait que de toutes 
les manières de s'enrichir , celle d'hériter était toujours 
la plus commode et la plus innocente. Tous les habits 
noirs en pleureuses qu'il rencontrait le faisaient sourire , 
et lui donnaient des idées agréables. Voilà peut -être un 
héritier, se dîsaît-il ! Il prétendait que ce mot était 
le plus doux et le plus harmonieux de la langue fran- 
çaise. 

Oriphile avait un oncle et une tante; tous deux étaient 
riches, et tous deux l'appelaient auprès de leur personne. 
£st>ce à Toncle, est-ce à la tante qu'il donnera la pré« 
férence ^ C'est ce qu'il ne voulut décider qu'après un« 
snûre délibération. Comme Oriphile voulait n'avoir rien 
à se reprocher, il n'épargna ni les interrogations ni les 
démarches. Avant de prendre son parti , il s'était fait 
donner un état de leurs biens; il avait fait lever leur ex- 
trait -baptistaire , pour savoir au juste leur âge ; et enfin 
il avait pris sur leur santé Tavis de leurs médecins. Il se 
décida pour 1§ tante , parce qu'avec autant de fortune 
que l'oncle, elle avait au moins douze ans de plus. On 

(i) Celle anecdote a fourni à M. de Jouy le fonds d*une joHa 
•omédie en trois actes et en vers , intitulée : VApîde HénVer, 

( Note de TËdîteur. ) 
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Toît qn^Oriphile n agissait point en ëtourdi , et qa'ic 
raisonnait sa conduite; 

Rendu auprès d'elle , il mit en pratique les premiers 
principes de Tart de plaire ; il étudia le caractère de la 
vieille tante ; le succès était difficile ^ mais une grande 
envie de réussir en fournit presque toujours les moyens^ 
Du côté des petits soins, il n^était jamais en défaut , et 
pour le travail , il était infatigable. Madame Ërbiné 
Ç c^est le nom de la veitvc ) aimait beaucoup la lecture ; 
mais comme elle ne pouvait plus lire sans lunettes , et 
qu^elIe ne voulait point passer pour avoir besoin de lu- 
nettes , elle faisait lire continuellement son nevcn , sous 
prétexte qu'il lisait bien. Le pauvre Oriphile était con- 
damné à faire des lectures continuelles r le jour, pouf 
amuser sa tante; la nuit pour Tendormir; et il lisait 
presque toute la nuit, parce que madame Ërbine né 
pouvant jamais fermer Pœil sans le secours d'un orateur 
ou d^un poëte , comme elle ne s'endormait qu^au bruit 
de la voix de son lecteur , elle se réveillait aussi dès que 
la voix se taisait. 

Le jour , il n'était pas question d^aller prendre un seul 
repas en ville. Il n'avait point à se négliger, parce qu'il 
y avait d'autres parens , et de proches païens. Enfin , la 
vie d*Oripliife n^était qu'un travail continuel. Aussi ma-^^ 
dame Erbino ne parlait que de son charmant neveu. Il 
était charmant en effet. Avec le titre d'héritier, il avait 
lés grâces de Vètat. Il avait appris à être gracieux dans 
ses rcvcrenc^s , minutieux dans ses soins, ingénieux 
dans ses complaisances; il faisait l'éloge du téms passé , 
et la salire du tems présent ; il ne se plaisait qu^avec la 
vieillesse; les jeunes gens l'excédaient. Il ajoutait sur 
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«ela de nombreuses réflexions : que des quatre Ages d* 
l'homnie il y en avait deux à réformer ; que de plein saut 
ou aurait dû passer de Tenfance à la vieillesse ; que Tin* 
tervalle qui s'écoulait entre ces deux points de la vie 
humaine était réellement du tems perdu , puisqu^il étail 
toujours partagé entre des projets fous et des démarchei 
insensées ; enfin , mille autres discours tout aussi pro- 
fonds, qui enchantaient la bonne tante ^ même un peu 
trop pour les intérêts d'Oriphîle ; car la satisfaction 
qu'elle en avait influait sur sa santé , et semblait la ra- 
jeunir. Oriphile se plaignait tout bas du trop grand sucr- 
ées de ses soins ; ce qui lui fournissait une réflexion 
morale. Il est bien malheureux, di&ait-il en lui-même ^ 
qu^un galant homme no puisse mériter un héritage 
que par des soins , qui servent à eh relarder le mo- 
ment! 

Tandis qu^il s'enfonçait dans ces réflexions, il recul 
une lettre qui lui apprenait que son oncle était bien ma- 
lade et abandonné des médecins. Oriphllâ , toujours 
sensé , raisonnant ses moindres actions , Ht des réflexion» 
nouvelles; et il conclut, en se résumant, qu'il fallait 
quitter la tante pour aller trouver l'oncle , parce qu^una 
jeune personne agonisbante est naturellement plus prèa 
de la mort qu'une autre^'plus âgée, mais en bonne santé. 
Voilà qui s^appelle raisonner , songer à tout : sa cons- 
cience même j était intéressée ; car enfin les malades ont 
plus besoin d'être secourus que ceuk qui se portent bien* 
11 écrivit donc son départ à sa tante, qui cria beaucoup, 
mais inutilement , puisqu'Oriphile était dé/à auprès de 
ton oncle; 
Cet oBcIe «'appelait d'Hcrminj, Oriphile eut asses 
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d^adresse pour s'excuser de n^étre pas venu plutôt àuptè» 
de lui. Il montra tant de zèle pour le servir, que , parles 
soins du présent , il fit oublier les négligences du passé; 
enfin , il ne tarda point à gagner la confiance et l'ainilié 
du malade. Mon cher neveu , lui dit un jour ce dernier» 
dans un moment d'épanchement , si tu avais toujours été 
auprès de moi je ne serais pas dans Tétat où je suis! £t 
Oriphile fut sur le point de lui répopdre : Si vous 
n'étiez pas dalis. Tétat où vous êtes , je ne serais pas 
auprès de vous. 

Cependant d'Hermin^ , que la Faculté et la Société 
Rojale avaient abandonné , se mit entre les mains d'un 
charlatan y qui parvînt à le guérir, soit par science, soit 
par hasard. 

Ce guérisseur avait cherché et cherchait encore la 
pierre philosophale. D'Herminy , revenu en santé , lui 
ayant demandé un jour comment il avait pu le guérir , 
quand les plus fameux médecins l'avaient condamné; il 
répondit que c'était par des secreti qu^il avait décou- 
verts dans rétude de Palchjmie. S^ctant liés tous deux 
étroitement , Talchjmiste j qui était de bonne foi , 
découvrit à d'Herminj une partie de ses secrets. 

Un jour , ce dernier entra chez son neveu avec un air 
de santé formidable. Mon cher Oriphile , lui dit>il avec 
une effusion de joie et de tendresse , je viens te faire une 
confidence , qui, j'en suis sur, te fera le plus grand plai- 
sir ; tu connais l'homme qui m'a guéri? Oui, mon oncle, 
dit Oriphile, et je sais quelle reconnaissance je lui dois 
pour un tel service. Oh ! reprend d'Hermmy, tu ne sais 
pas encore toutes les obligations que tu lui as. .Oriphile, 
gui connaissait les prétentions de ralchjmiste, 6 imagina 
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â^abord qa^il avait cohimuniqiië h son oncle le secret de 
faire des lingots^ et aussitôt, avec un air d^atlendrîssc- 
nient f iï demanda à d^Herminy si son ami lui avait appris 
à faire de For. Mieux que cela, rc^pondit Poncle. Mieux 
que cela ! «'écria Oriphife ; je ne vôuè entend plus. Alors 
d'Herminjr, croyant combler de jdie son neveu, lui con- 
fia , en baissant la voix, que PAlchymiste lui avait donne' 
une liqueur quT devait le hire vivre' des siècles entiers,. 
On devine assez Timpression que fit sur le tendre neveu 
cette confidence inattendue. Elle était d'iiut'ant' plus faite 
pour alarmet, que la guéfisôn inespérée df'd'Hermihy 
lui prêtait de la vraisemblance ,' et devait inspirer de la 
confiance poUr le savoir de ralcHymiste. Oriphile en fut 
si efTrdyé qu'il s'enfuit à f6utés jambes, en souhaitant 
à son oncle une douce immfot'talilé. 

t 

£n attendant qu'il pût faire négocier sa réconciliation 
avec sa tante , il se logea dans une maison où logeait 
aussi la viéilfe Orphise. Céla'it urte personne aussi char- 
gée d^années que de richesses , et encore plus accablée 
d'infirmités. Dans le chagrin où i^tait Oriphile*, elle, n^'eût 
pà6 excité son attention ', s'il n'eût appris , par hasard , 
qu'elle était riche et 5ansparens : cette circonstance Tin- 
téres^a. La pauvre femme, 'se disait-U, être riche et 
n'avoir pas le moindre neveu auprès de soi ! Il lui fit , en 
qualiré dé' voisin , line visite d'honnêteté; il prit fort 
bien , revient bien vile , ensuite fort souvent , et avec 
tant d^e ftuit ,' que, sans jamais avoir eu la moindre ex- 
plication avec elle 9 il fut bientôt regardé comme Thé- 
ritier de la maison ; il en recevait presque les compli- 
mens. 

Depuis peu, il venait aussi chez Orphise un jeûna 
III. 3 
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l^orome assec aimable , qui alarmait ^n pea Oripkîle. Up 
jour Orphise se trouvant sçule avec ce dernier, lui <|ît 
du ton Je plu$ affectueux : Mon çker OripUle » j'«i fait 
Pépreuve de vo3 sentimens pour moi \ j^ai reconnu votre 
attachement, votre «viitië dëfiotéres^^ç; il faut que je 
vous fasse pa^rt d'un projet qqe jjai (^Qn^H. Qripbile, à 
ces mots, croyait dëj^ voir va notaire prêt â^ écrire ^qh 
nom en loutea ie|tre9 sur HO bon çt valida teft^ifient t 
lorsqu'Orpbise ajp.uta : Je m^ mari^; yqii;^ ppnnpû^tef. ça 
jeune homme qui vient ici fort ^f^uvanit^ q>ft lui que 
l'épouse , 01 je lui fai<( dOQ9tion dp toiii^ ïnp$ bi«np- . 

A cette çqnlidçQce, qui valait j)ien. ç^Ue qu'il 9^Vt 
reçue de son oncle « Oriphile demeura mù^t et ifumphile. 
Félicitez-moi donc, lui dit Orphisjç, puisque V0U9 vout- 
intéressez à mon bonhepr ; C4r voi^s Çi^ve^ que ce jeune 
homme est aimable. Oriphile ^ en balbutiant , lif^ j^t un 
compliment qui n'c^v^jt p^s ^e sen^ cgminur^ l/n monipnt 
après , il lui dit adieu ; et 9 dès le lendemain 9 il quitta 
son appartement. Il était furieux » e| |. pour achever de 
le désoler , on lui apprit çn fnéme tems que 94 tante nç 
voulait plus entendre prononcer ^on nom. Il faut avouer 
néanmoins que jusqu'ici Oriphile est irréprochable ^ at 
que s^il n'est pas encore arrivé au grade, d^hé^ri^ier, il n a 
rien négligé pour jr parvenir. 

Il était si piqué de n'avoir, pu réussir encore t qu'il 
avait j,uré de renoncer à ce genre de» poursuite , lorsqu'un 
nouvel incident vint réveiller dans son çqeor spn 9in0Uf 
pour les héritages. Il lut dans les papiers publics qu'un 
particulier fort âgé, rapportant de, chez FétFauger una 
grande fortune , désirerait savoir s'il lui restait encore 
des parens. La ressemblance de son npm avec celui de la 
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mère d^Oriphile t £t concevoir à ce dernier les plus flat- 
teuses espérances. Il, se présenta comme parent de 
réirangcr. Je ne sais point s^il Tétait ; niais il le prouva. 
Le vieillard le pria de rester auprès de lui pour lui fer* 
mer la paupière. Oriphile ne demandait pas mieux y car 
il était bon parent* )l n^ tarda pas à gagner Tamilié du 
vieillard » qui était bon- homme. On rappelait Val<^mon. 
Bientôt il ne vit plus que par les yeux d'Oriphilei ne ju- 
gea que par son esprit. Il avait pour lui toute la tendresse 
d'un père. Après le lui avotp prouvé par ses discours, 
par ses éloges, il en vint à la grande preuve, au testa- 
ment. Ohl pour le coup , le voilà héritier; et le hasard 
concourut à lui faire sentir plus vivement cette jouis- 
sance. On eût dit que Valénionr, en assurant sa succes- 
sion à Oriphile, voulait encore en accélcier le moment; 
car, le testament à peine écrit, il tom^ia malade. Enfin 
la fortune avait mis un terme à son mgratitude ; le 
tems de la justice était venu , et Oriphile ne ne-* 
gligea rien pour mériter de plus en plus son bon- 
heur. 

Depuis quolifue tams , YMtaon était mi pro^èe. Ce 
procès devint plue eonsîdcrabké qu'on ne Savait d'abord 
imaginé : il devint même désastreux. Yatémonle pt^rdit; 
je veux dire Oriphile ;. car Valémon eut l'adresse de 
mourir un quàrt-d'haure avant qu'on apprit la perte de 
'Son procès. 

Oriphile fut recomm pour le véritable héritier de 
Valémon; mais, comme il était écrit que la fortune le 
persécuterait ju^u'au bout , la perte de ce procès en- 
traîna toute la fbrtune du défunt. Enfin > le malheureux 

3. * 
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Oriphlle , en qualité d'héritier, ajant plas it pajer qu7l 
ne recueillait de la succession , fut obligé d^ renoncer 
légalement. £t voilà sans contredit un héritier malheu- 
reux! Après ayoir couru toute sa yie après les héritages, 
il n'en put attraper qu'un seul, et il se vit forcé de le 
répudier. Il n'eut d'autre consolation que le témoignage 
de sa conscience ; car il n'avait jamais rien épargné pour 
hériter fructueusement. 

Par m. Imbert. 



ëPIGRAMME. 

Voules-vous guërir promptemenl 
De je ne sais quel mal , qui , je ne sais comment 

Vous Àte votre bonne mine ? 

Prenez-moi sans retardement 
Je ne ^îs pas combien , ni de quelle racine ; 
Joignez-y je ne sais quelle herbe également : 
Mettes je ne sais où le tout bien chaudement : 

Vous guérirez je ne sais quand : ^ 

Maint grand docteur en miédecine 

Ne vous dirait- pas autrement. 

BaVZEN I>£ LA MARTINliAB, 
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ANECDOTE. 

S U K 

LA COMÉDIE DU SOMNAMBULE, 

* 

AUribuée à M. Font^de-Veyle. -^ 

Feu M. le coitite de Caylus , dont le mérite nst 
trop connu pour que ^ous entrions ici dans aucun 
détail sur cet objet , était lié d^amitié avec M. Salle , 
homme de beaucoup d'esprit ; .^^ui proposa de Ira* 
▼aîlier ensemble à mettre un SoipfRnnbulfr'sur la scène. 
Un teLpersonnage ne parut pas moins susceptible de 
situations comiques à M. Salle qu'à M. de Cajlus; 
les deux amis s'occupèrent de ce dramatique projet. 
L'ouvrage achevé, il fut lu devant M. Pont-dc-VeyW, 
qui le trouva assez agréable pour proposer aux au- 
teurs' des avis capables d'ajouter à sa perfection. Sa 
proposition fut . acceptée ; la pièce fut retouchée con- 
formément à ses observations , et représentée avec 

* 

un succès décidé. Comme M. de Pont-de-VejIe se 
chargea de tous les soins qu'exigent la lecture 9 la 
réception et la représentation d^une comédie , et -que* 
les premiers auteurs ne sc^ nommèrent point 9 on a 
cité le premier , sans parlée- des autres. 

Des circonstances nous ont instruit de tous ces 
détails, et nous avons cru qu'il était du devoir d'un 
observateur des théâtres de leur donner de la pu- 
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blîcît^; car quelque petite que puisse être la gloire 
attachée à la créatioo d'une pièce en un acte , en- 
core faut - il rendre à chacun ce qui lui appar- 
tient. I 



A LESBIE, 
Imitation de VitaUenm 



Non, je no suis plus jeune , 6^a chère I«$bie! 
J*at TU dëdeurir mon printems; 
Mes plus beay&îoars ont coulé sur ma rie. 
Et bientôt j*»^assé Tautorone de mes ans. 
Déjà , tenant en main le sablier du tcms , 
Le vieux Nocher m*appelle en sa fatale barqpia; 

Déjà de Tinilexibie Parque . 
Je Tois s*ouvrir les ciseaux menaçans. 

Mais en moi les glaces de Tâge 
N*ont point éteint le goût pour le plaisir; 
J*ai toujours même ardeur, Le&bie, et mon langage 
Est encor celui du desin 
Que cette divinité fière, 
Qui règle à son gré nos destins, 
De jours orageux ou serins 
Compose ma saison dernière. 
Je n'irai pas de noirs chagrins 
Semer la fin de ma carrière. 
La faulx du vieillard inconstant 
Brille sur nos fronts, 6 Lesbie; 
Et réclair brillant de la vie 
Luit et s'éteint au même instanfw 
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Ab! cflftnAis h pr\t i^ëritable 
De cet înstdtlt qm fuil ëatis reretiir; 
C'est en le dotmaÀt au ptaîsit 
Qu*oD pèilt le rendre pins durable. 
N*attêllds jMs ^e de fes attraits, 
# Par l«'Teins , ta fleut ftoit fynée; 
Quand 6fl à pet^u sa joUrîiëë , 
"* Le soir amèàe iés t-egrèts. 

Abandonne ton âftie ^ la Tolupté pure ; 
Suis In dottcë Voit du de&îr; 
Ostje eonsèU de la nature, 
Qni Hottà fttertil de jouir. 
Mais sois sage en t»ii rhoit ; prefids uù àV^ani paisible , 
Obaè TAge aie inodéré lès feux , 
Qui , MHS être MoîAs amoureuse , 
Soit plus tdnstàill et plus senliMe. 
Un jeune cteur» trop faeîle à bHkIer, 
N*a qu'une flaitlttif* illcotts(afli(e , incertaine; 
Un souffle la fait iracilfèr, 
« Et Taif à iofl Igté la proMéde. 

Crois-moi, tettfe flatténiè ârdtui^, 
Qu*auz yeua d*ufi jcuiltS ftlnant tou sôurii fait étfôt-è, 
Est Tefiet de ftts aeiia et lïtû pas de ^ùû coëut-; 
Ainsi « lorsque là nuit, Un briilaAt ffiëtëore 

Dans les aii*é àltàcbé te^ yeui, r 
Tu cfoti t^ir a*échapper de la toute des tteut 
Un rayon dé pure lurfiiëre ; 
Et c*est une irapcur |foùièré 
Que la terre é ptoémit tn ses flancs sulpbureux. 

Méprisé là fougue ëpfaém^ré 
D*un jeune ttdûrateuri tiolent , Mais \é^tt\ 
Son feu moAftetitàné né saurait satisfaire 
Qtt*un goât (Vif oie et passager : 
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Ah ! pour Toir les jours de ta rit 
Files par la malu au bonheur , 
Il ne suflût pas, 6 Lesbie , 
De choisir un amant . il faut choisir un cœur. 
Le mien t*offre , ô beauté chérie , 
Cet amour paisible et constant , V 
De Tardeur sans emportement f 
Et de la gaitc sans folie. "^ 

Si mçs traits, par Tâge flétris, 
N*ont plus de ma première auror# 
La fraîcheur et le coloris , 
Des feux de mon midi tout mon sang brAIe encore} 
Ce sont les soins cruels , les soucis dévorans, 
Qui , sur un jeune front, appellent la vieillesse; 
On supporte le poids des ans 
Mieux que celui de la tristesse. 
Qu'indépendant des coups du sort 
li*honime s arme dSndifférence ; 
Qu'au-dessus de lui-même il prenne son essor, 
Et chasse loin de lui la crainte et Tespérance; * 

Alors il verra, sans pâlir, 
Ce terme redouté, l'écueil de plus d'un sage. 

Ce terme où tout doit aboutir) 
Quand ses derniers soleils se couchent sans nuage. 

Sans regret il les voit finir. 
Le Tems nous fuit ; crois«*moi, faàtons-noos d*en jouir; 
Réparons les pertes de Tâge ; 
De nos jours passés s^ns plaisir , 
Que le plaisir nous dédommage* 
Moins il me re^te de momens , 

m 

Moins j'en dois perdre la durée; 
Ainsi, quand du soleil les rajons expirant 
Jpaissent briller au ciel l'astre de Cythérée.» 
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Qai de la nuit annohce f« retour. 
Le voyageur, pressant sa marche rallentie» 
. Profite, avec ëconoinie, 
Des dernières faveurs du jour. 

Par M. Lauhekceav. 



LETTRE 

» 

A MM. LES COMÉDIENS FRANÇAIS- 

J'ai quatre-vingt-seize ans, messieurs et mesdames; 
car, faisant cause commune , qui dit l'un dit Tautre. 

J'ai enrorte vu la fameuse Champmeslée; elle avait alors ^ 
cinquante-quatre ans, j'en avais quatorze; elle remplis- 
sait toujours le royaume , et même les pajs étrangers , 
de la célébrité de ses talens. ' 

Mesdemoiselles Duclos , Deseine et Lecouvreur ont 
fait , dans leur tems , semblant de m'aime^un peu, c'est 
déjà quelque chose; M. de Malesteux m'appelait son 
Aristote, parce que nous parlions souvent ensemble la 
divine langue d'Homère. 

Les abbés de Chaulieu et de Courtin, MM. de Fonte - 
nelle et de Voltaire me menaient quelquefois à la cour 
de «nadame la duchesse du Maine , qui savait se consoler 
dans la société de ces savans aimables , de la perte de st 
jeunesse et. de sa santé. 

Vousjrojez dpoc , ifiessi^urs et mesdames ('car il '^st 
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bon d'être connu des gen« à qui on parle)» qu*apr^ 
quatre-vingts ans au moins d'étude et d'expérience , il 
semble être permis de dire son aVis, au risque de passer 
pour un vienne radoteur. 

J'ai TU successivement, dans le cours de ma vîe y la 
théâtre de ma nation, ou , pour mieux dire, le théâtre 
des nations, occupé par des tatffns dont on n'a pas même 
l'idée dans la décadence du goût, qui nous replonge vi- 
siblement, surtout eb fait d'arts agréables, dans notre 
ancienne gothicité. 

Ne so/et point étonnés de fenthonsiasme Jeannotîntén 
qui préfère Us Battus payent Vamende^ au vieux Mi- 
santfQpê^ 0t Gùbtiêliê dt Vetgy^ à Rome iauvêe. t)e tous 
les tems la bonne compagnie, ou soi disant telle, est de- 
venue quelquefois Peuple^ parce que tout cela est à*peu- 
près de la même étoHc. 

J'ai vu , moi qui votts parle , les p^fes de tet effrénés 
Cathagons , qui crietit aujourd'hui bfaçù dans le iercait 
de votre parterre^ préférer la singe de Nicolet à M. le 
Kain et à madem<nselle Clairon. C'était à la vérité le ié^ 
lira d*un motnent^ on en revenait aux sublimée beautés 
das Sophocle français ^ rendues avec tant de charmes et 
d'énergie par des acteurs tels que n'en eurent jamais ni 
Athènes ni Rome. 

Cependant , messieurs et mesdames , totre scène in-» 
dîne vers sa ruine : ce n'est point parce que Jêiànnot de 
Vohngê est plus à la mode que Préville x ce serait tout au 
plus l'absurde prétention d'une colleria digna des Pelitea* 
maisons. La faute ^n est ( du moins j'ose le croire ) à 
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vos aadîteuri pûrtêrrient» Défies-» vous également de 
leurs leçons et d« leurs suffrages. Horace disait : Mê 
raris auribus ju^ai phcerè» Pardon , si }e parle ktîn de- 
vant des daines; maïs, en vérité 9 comment voolec- vous 
TOUS former et vous soulettir devant une multitude de 
jVunes insensés pour la plupart 9 tumultuairement tuf 
Jeurs pieds crotté 9 n'applaudissant presqUê jamais qtt*4 
des tours de forces ? 

Le parterre de Totre ancienne salle était autrement 
ct}mposé , et le voisinage de te qu^on appelle le pays La- 
fin » fournissait de meilleurs juges que les cafés et les 
rtjelles de la rue Saint-Honoré. 

Voici le résultat de mes réflexions : je ne le donne pas 
pour infaillible ; mais je âuls persuadé qu'avec des ban- 
quettes en glacis , depuis Tamphithéâtre jusqu'à l'or- 
chestre y sur lesquelles vous ferias asseoir des gens bien 
élevés y vpus auriez alors des spectateurs dignes de vous 
encourager et de vous juger , parce qu'ils seraient dignes 
de vous entendre. 

Vous augmenteriez' le prix des places en proportion , 
il en résulterait sûrement pour vous une recette plus 
abondante , et les bonnes cho.«es en seraient journelle- 
ment plus justement applaudies. 

S'il me fallait des autorités pour appujer ma propo- 
sition 9 je vous citerais toutes les salles de spectacles de 
r Europe , depuis le théâtre de Parme jusqu'à celui des 
Marionnettes des boulevarts ; il est sans doute étonnant 
qw on soit à son aise devant Polichinelle , pour être té-« 
luoin d^un sale pot-de> chambre versé sur un cMrléMàiiê 
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boutique f et péniblement sur ses jjimbes, à U représen- 
tation du conquérant de TAsie (i) dans le triomphe 
de son Hypocrisie et de sa scélératesse. 

Il jr a sans doute des exceptions à faire ; mais des en- 
fans mal-appris.ne viendraient point , par cet arrange* 
ment, se placer parmi des femmes qui , de leur câté , au 
raient Pattention de baisser les palissades de leur chc- 
velure , autant qu'il serait possible ; une assemblée mieux 
assortie vous donnerait plus de lumière et d'émulation , 
en vous mettant sons les jeux, pour ainsi dire , un par- 
terre émaillé de fleurs , au lieu d'un champ empoisonné 
de chardon , où foisonnent tant de croasseurs du mauvais 
goût. Je suis , etc. 

Le BAaoN Di ***. 



LE 5AUL£ ET LA RONCE, 



^ 



Fable. 

Le saule dît un jour k la ronce rampante : 

Aux passans pourquoi t*accrocher? 

Quel profit, pauvre sotte, eo comptes-tu tirer? 
Aucun , lui répartit la plante } 
Je. ne veux que les déchirer. 

Par M. LE Bailly. 



(i) Mahomet. 
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L£ BEAU IDEAL, 
. Ode à M. Houdon. * 

Temple auguste et par, où mon âmo 
Échappe à mes sens asserris , 
Quelle ardeur céleste m'enflamma 
Lorsque )*aborde à tes parvis ! 
A rœil qui plane en ton enceinte, 
Oui, des Dieux la majesté sainte 
Se dévoile dans sa grandeur : 
Olympe élevé sur la terre , 
lieur gloire , dans ton sanctuaire , 
M'environne de sa splendeur. 

Émai^é de leur main divine v 
De leur souffle encore inspiré , 
L'homme , attestant son origine , 
En montrait Péclat révéré ; 
Bientôt le crime impur et sombre, 
Sur sa beauté portant son ombre, 
Vint 'en éteindre les rajons. 
La paix>«é]este en fut bannie, 
Il en détrubît Tharmonie 
Par l'orage àts passions. ^ 

Copie imparfaite, infidèle, 

Où, sous un nuage voilé, 

Le premier trait d'un grand modèle 

N'est plus qu'à peine révélé! * 

A peine un souris de l'enfance, ' 

Las yeux sereins de l'innocence. 
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£n font briller quelque lueur t 
A peine encore au front du sage 
S'tn rëflëchit la yÎTe image 
Quand la Tertu briUe tn son cœur. 

StiiM lea piaceani , docle Apèle I 
Le rayon pari, il <st lance; 
D^à, flona la toncba immortelle , 
Son éclat rapide est ùné (i). 
Que ToU-ic ? aui acrena d*Uranîe, 
Épris du beau , Vœïï du génîo 
Poursuit partout sos trait» ëpam... 
C*en est fak, et b beauté pnrt, 
Qui n*ëtait plus dans la nalura, 
Repartit aous la main dai arts (^ 

D*un éfam tùr et saaa modèle , 
C*eai peu qne l^homme ait à nos yeux» 
Daaa sa grandenv origineHe , 
Restitué Teenvre des Dîmbk : 
De leuà' iéjomt perçant la nue. 

Jusqu'à leur nature înconnuo 

« 

Il porte m téméritë ; 

Ce qn*dk cacAe, il le devine, 

Il la ûze , il la détermine, 

Et Tart s*élè¥e à knr b^nté (3). 

Vénus parait timide et mm , 



(i) La nature choisie, ou le beau iodtvidueL 

(a) La nature emb«Uîo« oa W beau idéal d'ensemble. 

(3) La nature éioTée, ou le bean idéal tumatorel. 
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Sa rue «mlurÂse son auteur (i) $ 
Il M trouble , il la croît ënmc 
D*un souille prompt et créateur; 
I^ main ëgarce et ravie 
Il sent la flamme de la vie 
Errer aous TalliAlre animé... 
Heureuse ivresie qui papta|*ft 
Entre Tartîste et son ouVra^ 
L*ardeur 4oat il est c^nsum^ 1 



Cpntre que! ëcuell redout^Mc ^ 
Lutte ce mortel org^ueilleiix ? 
Rendra-t-il Tëclat formidable 
Pu souverain de Tous Içs Oicwf 
Il Ta TU de rœil du délire) 
1.1 veut lancer sur le porphire 
Ce jour divin ^41 a re^H'** 
* 11 fuit sous la touche pressées 
Sa main refuse à sa pensée 
Le trait profond qu*il 9 conj u. 

Sous le grand poids qui le t«rraas# 
11 est long-t^ms «néaatl} 

Il se relève atec audace , 

De ses yfui riql^ÎF e«t parti} 

Un moment la maii^ siMpcftdtia» 

Prêt 9 frapper... Sur h slalu^ 

Son œil brûlant reste fixé; 

Le coup descend , c'est le tonnerre t 



^m^^^* 



(i) Pîgmalioa. 
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II voit )c maître de la leire , 

Et tombe à ses pieds renversés (i). 

• 

• Mais quel Dieu, de la tendre aurore 

Dissipant Tëclat încerlaîti , 
' RenouTelle, éclaire et colone 

L* émail humide du matin ? 
Dans son palais Thétîs repose , 
Il a quitté son lit de rose 
Pour épancher les feux du jour ; 
Il parait, je sens sa présence, 
Moins aux rayons purs quUl meidince, 
Qu^aux doux transports ide ropn amour. 

^ Dieux des arts! quelle main mortelle 

Peindrait ces charmes éclatans, 
Dont la fraîcheur toujours nouvelle 
Immortalise ton printems ? 
Quelle touche tendre et moelleuse 
Rendrait la vapeur lumineuse 
l Qui soumet tes formes aux yeux, 

£t la ravissante harmonie 
• De, cette beauté réunie 

' Qui se partage entre les Dieux (a) ? 
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Est-ce votiic main -téméraire , 
Peintres,' qu'inspire la terreur, 
Vous, sur qui Taffreiise mégère 



(i) Jupiter Olympien de Phidias. 

(a) Le beau idéal divin, ou la nafure divine choisie, TApoUon 
du Belvédère. 
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Semble avoir soufflé sa fureur? 
Aux cnihes sanglans et difformes « 
Aux forfaits monstrueux, énormes, 
Vous ouvrez le cirque des arts, 
£t par un beau choix qui Tépure, 
Loin de Corriger la nature , 
Vous exagères ses écarts (i). 

Ce n'est pas qu*en deuil Melpomèna 
S'entourant de {^â)esilambt>aux, 
De SCS pleurs n* Ose sur la &cène 
Baigner le marbre des tombeaux; 
Poursuivant le sang des Atrides, 
Sous ies.serpens des Euménides 
Ne nous montre Oreste abattu; 
Et de ]*efîroi qui suit le rrimë 
N*étale un exemple sublime 
Pour faire éclater la tertu (a). 

Mais TOUS, dont la fougue indocile ' 
Egare 'et force les crayons , 
Apprenez du peintre d*Achillé 
A faire agir les, passions; 
Dans les tableaux de te graiid maître 
Elles n'osaient jamais paraître 
Qu'avec grandeur et dignité, 
Ni dans leur course impétueuse 
FraEM:bir cette limite heureuse 
Que leur prescrivait la beauté. 
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(i) Lés drames patibulaires /et pareilles imitations, 
(i) La tragédit. 

II r. 4 
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Ainsi clans l'ctrcinte mortelle 
Des triples replis d*un dragon ^ 
La maîu d'un autre Praxîtelle 
Fait admirer Laocoon ; 
Tout plein d*un Dieu qui le rassure 
Du monstre affreux, par sa morsurCf 
Il boit le Tcnin dévorant; 
De la douleur, sur son TÎsagei 
Le sublime effort du courage 
Parait suspendre le torrent (i). 

Ainsi Tëpoux de Dëjanire, 
Aux ^ftes sommets de TOeta» 
Montait , avec un fier sourire f 
Sur le bûcher qu'il affronta. 
On vit des cieux , portant la palme^ 
Sur son front héroïque et calme 
Descendre l'immortalité' ; 
£t 4ans son regard intrépide ^ 
A' travers la flamme homicide ^ 
Rayonner la divinité. 

O grandeur d'une âme affranchi* 
Des ombres de Thumanitc! 
Vertu r ta splendeur réfléchie 
Fait tout Téclat de la beauté : 
Toi, que sa pure idée embrase , 
Dans la chaleur de ton extase. 
Tu la conçois, tu la produis; 
L*01ympe en vain se la réservei 



(i) La beauté inaltérée par Texpressioiié 
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il cède à Tessor de ta verve 
Son modèle que lu poursuis. 

Pars, vole, âme sublime et fièré, 
Dissous ta chaîne en t^enflammant* 
Cours te plonger dan» la lumière , 
£t respirer ton élément. 
L*aigîe divin de Tempirce 

m 

Klance sa course élhérée 
Jusqu'au ciel qui luit sur les cieux; 
£t de ces voûtes immortelles , 
N'abaisse l'orgueil àe ses ailes 
Que jusques au trône des dieux. 

Par M, XB BAROIf DE T**** 



OBSERVATIONS CRITIQUES 

SUR LES FABLIAUX, ' 

ou COKTES DES DOUZIEME ET TREIZIÈME SlàcLES. 

Je proteste ( et Ton peut m'en croire) que si je n^avaîs 
d'autre motif que l'amour de la vc^rité , prétexte le plus 
souvent spécieux , j'aurais laissé M. L. G. respirer en 
paix l'encens qu'on lui prodigue. Pourquoi a-t-il essayé 
de ravir aux Troubadours le sceptre littéraire que les 
siècles précédens ont vu sans jalousie dans leurs mains ? 
Pourquoi , moi qui ne devais pas même être Français, 
suis-je né en Provence plutôt que dans le Nord , où 

4. 
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le hasard a placi^ le berceau de jiresque tou» mes an- 
cêtres? (i)J*aî donc une Patrie à défendre; |e la défendrai 
avec dignité et modération Je coramence par un tableau 
historique de l'ancienne littérature Proveiiçale , la mère 
de la littérature Française. 

Il est constant que les Latins ont reçu le flambeau des 
sciences des mains des Grecs. Ceux - ci avaient succédé 

• 

aux Egyptiens et aux Phéniciens. Les Liguriens , les 
Saliens et les Celtes ont recuilli le brillant héritage des 
Grecs et des Latins, qui étaient venus se mêler avec les 
idationaux de Marseille. Les Francs qui n^étaient que des 
barbares , confièrent aux Troubadours le soin pénibfe 
de polir leur langue et leur génie. Attirés à leur cour^ 
appelés auprès.du trône, principalement par Constance ^ 
fille d'un comte de Toulouse , qui venait d'épouser le 
roi Robert , ils devinrent les précepteurs et les oracles 
des Français. Telle est Porigine de la transplantation du 
goût de la poésie Provençale en France. On ne me citera 
point un exemple du contraire ; on ne serait pas plus 
foYidé à nier que la romance Provençale était parlée 
avant le sixième siècle. Lif Dante et Pétrarque n^ont 
cessé de célébrer les Troubadours. Les Italiens adop* 
tèrent la romance Provençale, de préférence à la romance 
Française, parce que la première était plus douce et plus 



(x) L*auteur de cet extrait est d*une famille noble 'et très- 
ancienne de la Prusse Ducale , où elle a rempli et remplît encore 
les ^ados supérieurs dans le service militaire. Son aïeul n*est 
entre au service de France qu'en 1697, époque de son émîgra-* 
tion. 



k 



( 53 ) 

harmonieuse. Le Cardinal Pietro BêmBo, qui a perfec- 
tionné la langue Italienne , a observé que la romance 
Provençale était entendue par toutes les nations occi- 
dentales de PËurope. SI quelque beau génie , dit-il , 
ai quelque prince voulait se distinguer dans la carrière 
poétique, il emprutait aussi -tôt cette langue- mère. 
Dom Lancelot dit que les Troubadours ont été Ir.s pre- 
miérs àbien parler, depuis la décadence de l'Empire, et 
à introduire dans les langues vulgaires les vers et la 
rime, (i) Certainement on ne pourrait pas citer à la même 
époque un éloge semblable de la romance Française; 
Smneto Latini n'a parlé avantageusement de celle - ci 
que long-tems après , et pour faire sa cour à Louis IX, 
dans les états duquel il écrivait M. L. G. ne pouvait pas 
conclure de cet éloge tardif ( que Bruneto Latini a inséré 
dans son livre intitulé le Trésor ) que la romance Fran- 
çaise était plus répandue que la romance Provençale ^ 
et nVn était pas la Elle. Nous n'avons pas de pièces de 
poésie en romance Française avant le milieu du douzième 
siècle , et nous en avons en romance Provençale depuis 
le commencement du onzième. Les livres techniques 
étaient connus dans cette contrée , et avant le douzième 
siècle , la Provence avait des grammaires Provençales. Ce 
ne fut qu 'environ deuxcent soixante ans après cette époque 
que Bruneto Latini publia son livre en Français. (2) 

(i) Voyes la nouvelle méthode poor apprendre facilement et 
CD peu de tems la langue italienne, troisième édition, Paris, 
Denis Thierry, page 4* 

(a) Bruneto Latini v^iX^xX, après tout, que le plagiaire de 
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TandÎ9 que toutes les nations dédaignaient IaroinaiiC9 
Française , et que Richard premier appelait les Fraaçais 
longouards^ qui répond au mot latin ///i^(/05ci5, bavards^ 
charlatans, L'Europe entière donnait par acclamation , 
aux poètes Provençaux; f la qualification glorieuse de 
trouve eur ^ ou Troubadour^ qui était la même quW 9^ 
donné ensuite au S. -Esprit 9 ch. i des statuts de l'ordre 
du S. ' Esprit j au droit désir ^ où il est appelé Trouve 
eur j fondeur ou fondateur. Ce n^ctait point Porgueil 
qui avait inspiré aux pëtes Provençaux le choix de cetla 
qualification distinclive; ils Pavaient reçue des peuples , 
et les peuples, par répithète de Troubadours , avaient 
voulu distinguer le vrai poëte des versificateurs. J'ignore 
pourquoi M. L. G. ne veut trouver que des rimailleurs 
chez une nation qui produisit nos premiers , et pendant 
un siècle 3 nos uniques poètes. Il me dispensera sans 

' doute de lui nommer ceux dont la naissance était 
trèb-illustre 9 pour lui prouver que ces pères de la poésie 
n^était ni des ménétriers, ni^ des Jongleurs , mendiant 
de châteaux en châteaux , asjle et protection. Sans doute 
il y avait des Provençaux qui allaient chantaus dans les 
provinces; mais ceux -là étaient nommés cantar; on 
nommaient. ceux qui jpuaient des instrumens ^ vent , 

jonglar, et ceux qui jouaitUt des instrumens à cordes , 
violar. C'est à cette troisième classe de musiciens Provenu 



jPicrrâ de Corli, Troubadour. Celui-ci avait publié, en roir^îoco 
provençale, un livre &ous le même titre et du même genre; c'est 
ce dont convient Tauteur de V Histoire Littéraire des TrQju,bç.-^ 
^ourSf d'après Crescinlcai ^ page 232 , tome III. 
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faux, dont M. L. G. parle avec beaucoup de mépris, quo 
nousdeyonsrinventiondèrarcAe/.(i) Les poètes, les vrais 
Troubadours étaient appelés musard ^ enfans des muses. 
Leurs poésies naïves et sentimentées passaient à l'instant 
dans toutes les bouches. L^imprimerie n'existait pas. Les 
guerres qui , durant trois cents ans» dévastèrent la Pro- 
vence y ont dévoré des manuscrits précieux , les àeuls 
peut-être d'après lesquels on eût pu juger du mérite des 
Troubadours d'une manière irréparable ; mais la tra- 
dition en est restée. On retrouve même encore dans la 
bouche des pajsans de cette province , qui ne savent ni 

• lire, ni écrire, presque tous les fabliaux des siècles les 
plus anciens. Les variantes que M. L. G. dit avoir 
trouvées dans les éditions des fabliaux , viennçnt à Tappui 
de ce fait. Ces fabliaux des Troubadours perdus aujour- 
d'hui , sont restés gravés dans la mémoire des contempo- 
rains , jusqu^à ce que les fabliers en rumance Française | 
soient venus s'emparer de ce fonds. Admis k la table , 
^ rintimîté des rois , les Troubadours , a<;réable$ con^ 
leurs, convives charmans , et poiîtes gracieux , improvi- 
saient presque toujours leurs fabliaux, dont on ne pouvait 
retenir tout au plus que les canevas , que chacun brodait 
à sa manière. De-là , la cause des variantes ; de-Ià , U 

_ preuve qu'on a pu retrouver tpus les manuscrits ; de-ià , 
on peut conclure aussi que M. L. G^ n'est pas fondé 
à avancer que les Troubadours ne sont pas les auteurs 

t é ■ 

(i) M. Tabbé Rive va publier des éclaircissemens historiques 
et critiques sur Tarchet , dans lesquels il relçvei-a tous ceux qui 
ont ëcrit sur Tinvention de cet instrument. 11 serait difficile d*ap*« 
payer une opinion par autant d*autorité«, 
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des fabliaux. Il est si yrai que tous les manuscntl 
des Troubadours ne sont point connus, que M. de Sainte - 

m 

Palaje , et Fauteur de leur histoire, ne font mention quo 
de vingt -quatre manuscrits. Il n'est pas douteu]( quç 
le nombre n^en seit plus grand. M. de Sainte - Palaje , 
sur Tautoritë duquel M..L. C semble se reposer, comme 
sur le bouclier d^Hector , ne croit pas assurément que son 
autorité soit déterminante. M. Tabbé Rive, que j'ai 
consulté, que M. L. G. a consulté aussi , et qui l'aurait 
préservé des écueils dont cette partie de l'ancienne littéra- 
ture est hérissée , et contre lesquels il est venu- firaper f 
a découvert dans le manuscrit de madame d Urfé , qui 
passe pour le plus complet, de Taveu même dç M. 
de Sainte -Palaye , et qui est dans la bibliothèque sî 
renommée de M. le duc de la Valière (i) , quinze Trou- 
badours parfaitement inconnus 4 M. de Saint-Palaye , 
et conséqueranienl à M. L. G. un autre savant peut être 

(i) Il existe, dans une bibliothèque de Venise, appelée /a 
Biblioteca Nam'ana , un manuscrit des Troubadours, qui est 
d*envirou cinq cents ans, sur lequel on peut consulter Mordit y 
qui a fait imprimer le' (Catalogue des manuscrits de cette biblio- 
thèque. 

La bibliothèque de M. le duc de la Valière passe pour la plus 
riche de l'Europe en éditions du quinzième siècle, en livres im- 
primés sur vélin t en livres-rares de tous genres, en collections 
de poésies narratives et dramatiques, collections de romans de 
tout âga, manuscrits et imprimés, et en autographes infiniment 
précieux. 

M. le due de la Valière doit ce riche dép6t à Térudition et au 
z^e infatigable ^e M. Tabbé Rive, qui, depuis 1766, s*en est 
pçcupé essentiellement. 
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encore plus benreux dans ses recherches ; ainsi un seul 
fait détruit toutes les hjpothi'ses de M. L. G., qui a le 
projet de rëduîro à vîngt^uatre le nombre des manus- 
crits des créateurs de la poésie Frisinçaise. Ce n'est pas 
tout , il dépouille ceux-là d'une partie de leur gloire : il 
leur refuse le mérite , quelque mince qu'il soit , d'avoir 
écrit des contes. Le savant Quadrio assure cependa(it 
que les Provençaux ont perfectionné les contes. On n'en 
a jamais attribué l'invention aux Italiens , ni aux pro- 
vinces septentrionales de la France. Ces conteurs qu'on 
a depuis nommés Jlabels dans nos pays septentrionaux , 
avaient été connus , comme je l'ai déjà observé , en Pro- 
vence : on les nommait contar , ou conteurs. 

Des tensonsy des sirventes , des lays, des chftisons^ 
des chantrelles ou chansons anacréontiques y des mar- 
tingalles , des contes , des tragédies et des comédies ; 
tels sont les divers genres dans lesquels les Troubadour? 
se sont exercés. On peut voir dans les cours d'Amour de 
M. l'abbé. Rivt , en quoi M. L. G. se trompe sur les 
tcosons ; il n^est pas plus Hdèle sur les sirventes , qui 
pouvaient être des satires ; mais qui embrassaient d*autre» 
genres. Quelques - uns n'avaient pour objet que les 
dogmes de la religion. Je m'arrête, et je prie M. L. G. 
de vouloir bien prouver ce qu'il avance , page 5o 
de sa préface. 

Où a-t-il trouvé que les Provençaux sont plus enclins 
à la satire , et ^ s'il faut interpréter sa pensée , plus 
inéchans que les peuple6 des autres provinces ? Ici M. 
l», G. était obligé de s'appujcr sur des faits iiicontes- 
|a])lcs. Il deyait savoir qu'il n'est pas permis de trace^ 
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^ on portrait infidèle d'une nation. Sa qualité de tradàc* 
teur lui imposait Tobligatibn d'être circonspect ^ parce 
que les gens de lettres sont par (^tat les rois de Topi- 
nion f et que Tunivers /rroit religieusement ce qu'ils 
croient eu feignent de croire. 

D'ailleurs , M. L. G. prouve j par cette invective 
contre les poètes Provençaux , qu'il n'est pas assez versé 
dans l'histoire de la poésie Française. Il existait en 
France \ «ur la fin du douzième et dans le treizième 
siècle, des poètes qu'on appelait «Sâ/ii/«5, dont les ouvrages 
les plus satiriques étaient les plus estimés. La bible 
Gujot n^est qu^une satire mordante envers tou^ les 
états du commencement du douzième siècle, (i) Les 
peuples étaient si vexés 9 soient par les grands vassaux , 
soient par quelques membres du clergé , qu'il était 
heureux et nécessaire pour les Français, qu'il s'élevât, 
dans ce siècle , d«s poètes assez véhémens pour déclamer 
contre tant d'abus. 

Les chansons des Troubadours ne sqpt pas si tristes 
que M. L. G. veut bien l'affirmer. Ils chantaient , il est 
vrai , souvent le' printems : souvent ils invoquaient en. 
jeune Dieu au front couronné de violettes , qui venait 
ranimer la nature , et parsemer de roses les premiers 
pas de l'année. Ils n'étaient en cela que les imitateurs de^ 
Grecs et des Latins. Lucrèce , Catulle , Virgile , Ma- 
nilius et Horace , ont chanté le doux printems , con- 



(i) L*auteur de la Bible Gufot est Guyot de Provins, et non 
Hugues de Bercy, comme on Ta prétendu. M. Tàbbé Rive m*a 
f oramuDÎqué cette note. 
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Mcrë il Vënns. On le voit cëlébré par les Masesltallennes^ 
dans le Pastor fido , on le retrouve encore dafft les 
chansons Norvégiennes. Les Français ont marché sar 
les traces des poètes Provençaux ; ^u Bellai , Ronsard ^ 
Rémi Belleau , Passera , etc. etc. ont aussi chanté 
Tamant de Flore. Il est vrai que Thibaut , comte de 
Champagne , avait fait aux Troubadours ce reproche 
que M. L. G. vient de renouveler; mais cet auteur, 
qui critiquait Texorde du printems , a cependant chanté 
le printems. Doit- on la moindre con&ance à un cri- 
tique qui a tQUt-à-!a*fois un système et une habi- 
tude ? . * . 

Il n^est qxiç trop vrai que les drames des Trouba^ 
dours n^existent plus : il est cependant bien plus vrai 
qu^ils sont les inventeurs du genre dramatique. Jean et 
César Nostradamus , Bastero (dan:> la Crusca Provençale) 
leur en attribuent l'invention. Le premier auteur connu 
du drame , dit M. L. G. , est Adam d'Arras , dont 
M. l'abbé Rive lui a communiqué le manuscrit. M. L. G. 
se trompe ; Adam d*Arras n'est pas le premiei* auteur 
connu du drame : et s'il Tétait , c'est aux Provençaux 
qu'il devrait l'hommage de son talent dramatique. Adam 
d'Arras avait vojagé en Palestine , était revenu de la 
Syrie en France par la Sicile et la Provence. C'est 
dans cette dernière province , où il séjourna long-tems , 
et dans laquelle il retourna après avoir fait le voyage 
d'Fgypte à la suite de Robert , comte de Flandre , 
frère de Charles d'Anjou , qu'il prit l'idée du drame qui 
y était connu depuis long-tems. Arnaud Daniel, Trou- 
badour , avait écrit des tragédies dès le douzième 
f^iècle. Anselme Faydit» mort à peu-près vers le com- 
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menl^inent du treizième , avait composé des drame$ 
avant qu'Adam d'Arras vint eu Provence. Les manuscrits 
de ces deux auteurs n'ont point été retroâvés ; en con~ 
clurait-on qu'ils n'oAt point existé ? Combien d'auteurs 
Grecs et Latins cités aujourd'hui , auxquels on croit , et 
qui n'ont , comme les Troubadours , qu'une mémoire 
conservée par les annotations des savans ! Pourrait -on 
avoir un garant plus sacré de l'existence d'Arnaud Da- 
niel , que le Dante ? Le poëte Toscan parle de ce Trou- 
badour dans le vingt « sixième chant du purgatoire de sa 
divine comédie. Il rencontre le poëte Guido Guinicelli , 
et le loue d'avoir fait Œuvres si gentilles , et Rimes tant 
amoureuses, (i) Guido ne se laisse pas éblouir des éloges 



Mi 



(i) Guide ëtait de Boulogne, et mourut au commencement 
du douzième siècle. Il avait imite et quelquefois traduit en ita- 
lien les Provençaux. • 

Le Dante s*approche de Tombre de Daniel; et lui demande 
gracieusement son nom. L'esprit lui répond avec douceur : 

Tan m ^abbelis çosire courtois deman , 
Chéyeu non puos ne peut là pos coin're : 
Yeu'sieu Arnaud ^ che plorî e vai Caniam^ 
Con si tost pei , la passadas folor. 



Poi s 'ascose nelfoco che gli ajfiaa» 



« Votre prière m*est trop agréable pour que je veuille vous 
paicher ma condition : Je suis Arnaud , et c'est au milieu de ces 
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do Dante ; U lui montre avec la main une ombre qui 
était devant eux ; (c'était Pombre de d'Arnaud Daniel) 
« celui - là , dit - il , fut bien un autre maître que moi 
» dans la langue matf^rnelie : il a tout surpassé : laisse 
» dire un sot peuple^qui lui préfbre Gérault Berneil. » 
On trouve dans Pétrarque le même jugement sur Daniel : 
ira tutti il primo Arnaldo Daniello , etc. etc. Dans la 
quatorzième siècle , Parassol, Troubadour , écrivit dea 
comédies. Il voulut imiter Aristophane. Celui-ci n'avait 
exposé àla dérision des Grecs qu^un sage : le Troubadour, 
plus téméraire , osa insulter la reine Jeanne. Cette har- 
diesse fut funeste aux progrès de Tart. La reine défendit 
la comédie» Les Troubadours déposèrent à regret leur 
marotle entre les mains des Français , qui , si Ton veut, 
ont perfectionné quelques genres , je n'ose dire qu'il 
n'en ont point créé. 

Mais déjà je touche à l'époque de la décadence des 
Troubadours. La maison d'Anjou venant occuper , au 
milieu du treizième siècle, le trône de Provence , y 
introduisit la langue Française. Celle - ci protégée par 
les princes régnans, nourrie de l'esprit des Troubadours, 
et parée des richesses de la langue Provençale , la fit 
oublier. Les Troubadoifrs disparaissent insensiblement : 
l'Italie et P Allemagne recueillent leurs riches dépouilles. 
Dans le m^me tems aussi , disparaissent les poètes Fran- 
çais. Un silence presque universel dans le genre Ijrique 

flammes légères que j*eipîe , par des pleurs et des cris, mes fo- 
Kes passées. .... L*ombre se tuf, et se replia clans les feai où 
sTépure la vertu f etc. » 
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r^gde sur notre Parnasse Franigais depuis le* quatorzième 
siècle jusqu'au renouvellement des lettres. Leur sèvei 
nourricière^ les Troubadours n^ëtâient plus. La chute 
du trône de Provence éloigne les Mécènes , la contrée 
appauvrie, ne peut plus accueillir les beaux arts , enfans 
duluxe,etle&beauxartsabandonhentun rojaume devenu, 
désormais une médiocre province de TEmpire Français. 
Alors commencent les jours de gloire dés provinces sep- 
tentrionales de la France. Alors les romans Bretons (i) 
disparaissent ^ le nord offre une pâture nouvelle à la 
curiosité des Français; Tesprit remplace le sentiment | 
et Ton voit éclore , dans le dix-septième siècle ^ ces ro- 
mans de féerie que M. L. G. aurait voulu que les Pro- 
vençaux , éteints dans le quatorzième , eussent composés. 
Il est étonné qu'ils n'aient pas imaginé un plus grand 
nombre.de romans. S'il avait lu Pétrarque , il saurait 
que ce genre futile 9 que le poëte Italien méprisait , avait 
dû être dédaigné des Provençaux , accoutumés à res- 
pecter l'opinion de Pétrarque f élevé et nourri dans leur 
province. £h ! qu^elles sont les provioées de France qui 9 



(i) Les Romans Bretons sont K^d antérieur», quoiqu'en 
dise ML. G. , h ceux qui parurent après les Croisades, même 
à ceux de Charlemagne , des anciens Orientaux, des Grecs et 
(les Latins du sixième siècle. M. L. G. a presque toujours con- 
fondu les époques ^.^ ommis de nombreui anachronismes , et '^ 
parlé de tout d'une manière vague tt embarrassée. Je me pro- 
pose de le relever; mais toujours le plus honnêtement et le plus 
modérément qu'il me sera possible. Il a attaqué légèrement une 
Dation entière ; je ferai en sorte de lui prouver qu'on peut rcfu-^ 
ter un système sans offenser l'auteur ni une nation. 



■^ 
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depuis le doueîènie jusqu^au quatorzième siècle , ajent . 
composé des romans? Entre ces deux époques on ne voit 
que des traductions de romans Bretons, que la politiqua 
des rois d^ Angleterre avait accrédités et répandus en 
Kt^rope. Ils les faisait traduire en latin et en français. Ce 
fi/t ainsi que Guillaume le conquérant perpétua le sou- 
tenir de ses conquêtes. Le même motif engagea Henri I 
et Henri II , Tun à faire traduire le Sangraal , Tautre f 
Zjancelot , etc. etc. etc. 

Tel est Tabrégé historique de Tancienne littérature 
Provençale 9 la mère de la. Française incontestablement. 
M. Tabbé Rive m^a communiqué T Autographe du roman 
de Gérard , comte de Nevers , dans Pépître dédicatoîre 
duquel on lit : écrit en Provençal, quoique Touvrage 
soit entièrement en Français; (i) ce qui prouve qu'on 
donnait indifféremment le nom de la langue de la mère 
à celle de la fille. Si M. L. G. ne peut être convaincu 
que par des autorités , alors j^'ndiquerai toutes les sources^ 
d'autant plus volontiers qu'il importe de fixer irrévoca- 
blement Topiniou publique sur la prééminence des Trou- 
badours , qu'on n'avait jusques aujourd'hui , jamais osi 
révoquer en doute. 

M. L. G. doit savoir qu'à Rome même , quand on 
voulait un réthoricien habile , c'est dans la Provence ^ 
c'est à Marseille que les Romains venaient le chercher , 
«omrae dans une nouvelle Athènes. Cicéron disait , en 



(i) On ne trouve -pliu cet épitre dtfdicatoîre dans rédîtion 
qu*on a donnée de ce roman dans le seizième siècle. M. Gueul^ 
lette n*a pas M plus fidtle dans celle ^*il en a donnée aprca. 
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parlant de cette dernière ville : (x) Non solàm Grœcîé i 
Séd haiid scio an cunctîs gentihus anteponendam jure 
dicam, £n se rapprochant des sîèclts de la littérature 
moderne , de ces âges où , réunies enfin sous un seul 
tnaiire, toutes les provinces ont reçu le mouvement qu^U 
à plu au monarque de leur imprimer « et ont perdu sans 
retour leur caractère distînctif , pour n'avoir plus qu^un 
caractère uniforme ; dans ces siècles , on voit que les 
têtes de cette province n''ont point été frappées de sté- 
rilité. £Ile n^a vu naître dans son sein , il est vrai, ni 
Corneille , ni Racine , ni ce poète immortel dont nous 
pleurons encore la perte : il n'en faut attribuer la cause 
qu^à la grande distance où elle se trouve du trône. L^art 
dramatique est y de tous les beaux arts , celui qui de- 
mande le plus de grands modèles. La Provence n^a point 
de théâtre , point de Mécène , et le génie ne peut y 
faire de bonne heure des études préliminaires. £h ! com- 
bien de talens heureux sont forcés de prendre un autre 
cours. L'éloignement de la capitale, n'en doutons point, 
est le seul obstacle qui empêche les Provençaux de suivre 
la carrière du théâtre. Cet obstacle est d'autant plus invin- 
cible pour eux que le voisinage en est encourageant pour 
les provinces limitrophes. Il n^en est pas de même de 
la culture des sciences , qui ne demandent que du génie ^ 
des lectures et le silence du cabinet* Dans tous les genres, 
la Provence a au moins un grand homme à nommer : je 
vais en donner une simple nomenclature. Veut^on un 



(f) Voyet Baillet, page x5, tome I, des Jugemens des Sa- 
vans, in-4^. Paris, xGaa. 
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Célèbre théologien , c'est Tournellî ; un savant litliur-* 
gîste f le père Lebrun ; un profond canoniale , Pierre 
Cibert ; le plus sublime peut * être des jurisconsultes 
Bomains , Scipion du Perrier ; le créateur de la bota- 
nique , Tournefort ; le restaurateur de la philosophie , 
Gassendi; un rhéteur parfait , Gibert; un orateur , 
Massillon ; lé foudre qui a écrasé Baron i us ^ le père 
Pagi ; de grand» antiquaires , Carri , Rigord , M. rarbbé 
Barthélemi ; un musicien dont la théorie soit devenue 
Un guide assuré , M. Tabbc Roussier ; le plus habile 
des grammairiens , du Marsais ; un bibliographe d^une 
érudition étendue et rare^ Mt Tabbé Rive; (i) un 
auteur de romans ^ Honoré d*U^fé ; un auteur de dic- 
tionnaire , Moréri ; faut-il perfectionner Moréri , dom 
Chaudon , son compatriote 9 prend la plume ; veut-on. 
laire passer la jurisprudence Impériale de la Grèce dans 
nos Gaules, c^est Fabrot qui entreprend cet ouvrage 
immense ; Trabaud fait faire un pas de plus aux ma-^ 
thématiques ; enBli , faut-il un génie qui concentra 
dans sa tête comme danis un sanctuaire , tous les arts ^ 
toutes les sciences, c'est le célèbre Mussagète, dont 
Gassendi a écrit la vie : ai -je besoin de le nommer f 
r£urope entière a dé^à dit Peiresc. L*éloge de cet 
homme unique fut écl*it en 'Vingt -deux langues diffé- 
rentes. Dans les peintres , on compte en Provence 
Yanloo, Parossel ; dans les sculpteurs, Puget ; dans 
lès graveurs , Balechou. Dans la Provence , je ne corn- 



(i) Il doit publier un Système Biblio^ra|>hi(jue, qui justifiera 
c«tte opinion. 

m. 5 



/ 



( C6 ) 

prends que retendue de pays renfermée entre le Var et 
le Ahône. Si je suivais Tancienùe carte , qui étendait 
la donlînatîon Provençale depuis le Var jusqu^à la 
Xoire , on verrait un monde de savans qui s'y est 
•uccëdi! saiis interruption depuis cinq centsans ; ont rou- 
' Ttrait Doma , Pascal j Montagne , Deipeisse , Fénëlon , 
Bajie , Barbejrac , Bourdaloue, Montesquieu, etc. etc. 
etc. 'Je ne dirai point que beaucoup d'autres provinces 
n^en ont pas produit de semblables : ce serait mériter 
le reproche qu'on fera peut-élre à M. L. G. , qui pose 
au génie d'une province des bornes plus étroites qu'à 
une autre. La nature , par - tout féconde , prépare 
par tout des prodiges. Les muses font le tour du globe. 
Les grands hommes , après tout , nWt point de patrie : 
ils appartiennent à la postérité qui les honore. 

Je me propose de publier , sur l'ouvrage de M. L. G. 
de nouvelles observations qui ne seront pas d'une 
moindre importance que celles- ci. Je ferai ensorte de 
àe rien dire de trop, et de ne dire que des vérités utiles. 



VERS 

A MES AMIS , PARTAIS POUR L'ITALIE. 

Vous, que rien zi*arrète et ne liei 
Partes, aimaliles voyageurs^ 
Allés r^pirer les odeurs 
Des orangers de Titalie, 
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Dans les bosquets de Tîvolî 
Hëpëtei les rhansons d'Horace « 
Dont deux mille ans n'ont point vieilR 
Et le coloris et la grâce. 
Ailes détacher un rameau 
Du laurier fidèle à Virgile, 
Du laurier toujours immobile 
Qui couronne encor son tombeau. 
Evoques la Muse d'Ovide, 

Cherchez les grottes où sa rois 
. Aux amans imposait des lois , 

Et dictait les leçons de Gnide ; 

Entres sous le charmant berceau 

Où Tibulle chanta Délie, 

Où la jeune main de Lesbie 

Caressait un tendre moineau; 

Mentez au Capilole antique 

Qui vit Tunivers prosterné , 

Où le triomphe poétique 

Au Tasse en vain lut destiné. 

Vous verrez le grand sanctuaire 

Des talens de tous les pays. 

Et TApoUon du Belvédère, 

Et la Vénus de Médicis; 

Des arts vous sentirez Tivresse, 

Et mtf plaindrez en ce moment.... 

Mes amis, cet enchantement 
Vaut-il celui d'une maîtresse ? 

Par M. DoiGNi. 



(68) 

LA CONSULTATION, 

Anecdote, 

L^autre jour, ches un avocat de mes àmîs , )e fus té- 
moin d^une consultation qui me parut assez curieuse. Je 
crains qu^elIe ne demeure renfermée dans le sein d^une 
famille; et, comme je pense qu^un bon citojen ne doit 
jamais rien dérober à rinstruction ou à Tamusement du 
public , je veux lui raconter cette anecdote. 

II s'agit de deux frères , qui , sans être bien riches , 
avaient beaucoup plus «\ se louer de la fortune que de la 
nature ; car celle-ci les avait traités l'un et Tautre en vé- 
rîtâble marâtre. L^ainé était sourd presque de naissance, 
et le cadet était aveugle, cW-à-dire., qu'ils n^nvaient à 
eux deux que deux bonnes oreilles et deux bons yeux. 
Ce n'était pas assez, et voilà justement la réflexion que 
fit un voisin que le hasard leur avait donné. Ce voisin 
est un original dont je dois vous dire deux mots, car il 
joue un rôle dans cette histoire. Cet homme n^est préci- 
sément ni oculiste , ni médecin « ni chirurgien ; mais il 
est tout cela à-la-fois , et bien d^autres choses encore. Il 
a des secrets, peut-être des caractères; enfin, il ne pro- 
fesse rien , et il se mêle de tout. Il ne voit pas un malade 
sans avoir envie de le guérir ; ce nVst point par un mo- 
tif d'intérêt ; il paierait lui-même ses malades , s'il le 
fallait : ce n'est pas même par bienfaisance , mais uni- 
quement par plaisir. Il aime à faire des cures , comma 
d'autres aiment à faire des mariages. 
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A peine eAt-il connu les deux frires, qu^ll se mît dans 
la tête de les guérir. Il commença d'abord par les saluer 
quand il les rencontrait'; il leur faisait beaucoup de po- 
litesses ; il épiait toutes les occasions de leur rendre les 
petits services de voisin ; bientôt il les arrêtait en passant 
pour causer avec eux : vinrent ensuite les visites d'hon- 
nêteté; enfin , quand il eui bien disposé les choses, il les 
pria de vouloir bien se laisser guérir par lui ; mais il les 
pria avec cette timide inquiétude que donne une grande 
envie d^être exaucé. 11 offrit ses services comme un vé- 
ritable amant fait une déclaration d^amour. Ils furent 
acceptés ; et, ce qu^il j a de plus étonnant , c^est que ce 
diable d^homme réussit dans son projet. J'ignore quelle 
recette il employa : ce que je sais fort bien , c'est que 
presque le même jour que le cadet vit clair , l'ainé en- 
lendit très-bien. Mais voici ce qui est résulté de ces deux 
cures étonnantes. 

Le cadet , quoiqu'aveugle ^ avait fait connaissance 
avec une jeune personne , qui venait souvent causer avee 
lui. Cette jeune personne avait un son de voix si doux , 
si agréable , un organe si sensible , qu'il en devint amou- 
reux. Il parvint à s'en faire aimer, et il pouvait s'appeler 
heureux ; car pouvant être presque toujours avec elle, it 
n'avait pas le tenis\le sentir Tennui. Hélas! le pauvro 
garçon , en recouvrant la vue , perdit à-la-fois tous ses 
plaisirs , parce que cette jeune personne j dont Torgana 
charmait son cœur , n'est ni jolie ni bien faite. Cette lai- 
deur auparavant n'existait pas pour lui» puisqu'il ne la 
voyait pas. Que dis-je? il la voyait par les jqux de Timn- 
ginationi et il la voyait joliui la charmu du sa vmîx ^9 
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rëpan<]aît sar toute sa personne. Maintenant elle a perdu 
pour lui jusqu^à t'agrénieut de son organe. Ce qu'il voit 
aujourd'hui gale ce qu'il entend. Illusion , réalité , !• 
pauvre clairvoyant a tout perdu. 

# 

P^^sons à Thistoire de Taino. Je vous ai dit qu^il é^ait 
sourd ; mais sourd à ne rien enti ndre : le Si-ns de l'ouïe 
était r.bsoiutnentnulpour lui. II s'ëtaii avisé aussi d^ai mer ; 
mais sa maîtresse ne ressemblait nullement à celle de 
son frère. C'était la plus charmante Hgure et la plus jolie 
laitle du monde. Il ne pouvait pas Pçntendre; mais il avait 
tant de plaisir k la regarder, qu^il n^avait pas le tems de 
dnsirer rien au-delà. D^ailjeurs deux beaux yeux lui di- 
saient quHl était aimé ; qu^avait -il besoin d^en savoir 
davantage? Enfin il avait le bonheur de la .trouver par- 
faite en tout , quand ce sorcier , en lui rendant Touie , 
vint lui apprendre qu^elle était béte. Il entend aujour-, 
d'hui ce que dit sa maîtresse , et il n^entrnd que des 
sottises. Enfin par cette cure la maîtresse a perdu sa 
beauté , ( car les yeux de l'amant ne la trouvent plus 
jolie , depuis que son oreile fentend ) , et lui a perdu 
tous les plaisirs quelle lui donnait. 

Les deux frères s^étant confié mutuellement leurs 
chagrins , regrettèrent les heureux jours de leur incom- 
modité.' En vérité , se dirent - ils , nous avions bien 
affaire que ce maudit homme se donnât tant de peine 
pour nous rendre malheureux. Ils allèrent le trouver y 
et lui firent des plaintes amères sur leur guérison. 
Ils se fâchèrent contre lui ; et celui - ci étant tombé 
dans la plus grande rêverie , garda un profond silence p 
qu'il rompit enfin par ces mots prononcés bien flegma- 
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tiquement : « tant il est vrai qu'en multipliant autour 
n de Thomme les moyens de jouir , on n'ajoute pas 
» toujours à son bonheur ! » 

Cette rëflexion philosophique , à laquelle ils ne s'at- 
tendaient pas , mit les deux frères dans une colère 
^pouventable. Plaisante manière de nous consoler , 
a'ëcrîèrent-ils , que de nous débiter une froide moralité, 
qui ne rendra jamais à nos maîtresses ni la beauté , 
ni Tesprit. ^ 

Ils le quittèrent 'furieux , et coururent chez un 
jurisconsulte , pour savoir s^ils notaient pas fondés à 
attaquer cet hopime-Ià en justice , et à demander de 
forts dommages et intérêts ; car enfin , disaient-ils , 
il nous a fait plus de mal que s'il nous avait fait 
perdre notre fortune. On se doute peut-être de la 
réponse du jurisconsulte : il leur dit que la loi n'avait 
pas prévu le cas où ils se trouvaient ; et les deux frères 
sortirent aussi mécontens de lui , que s'il avait donné 
à chacun d'eux un sens de plus. / 

Pour moi > cette aventure me jeta dans de grandes, 
réflexions ; et je finis par dire tout bas : bon dieu ! si 
jamais je me trouve dans la situation où étaient ces 
bonnes gens , préservez-moi des médecins* 
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ANECDOTE 

^ui fera connaître le caractère du brave maréchal 

de Vivonne, 

Le maréchal de Vivonne y amiral de France , grand 
guerrier sur terre comme sur mer , ëlait d'un esprit 
gsfi et aimant à dire des bons mots. Un jour au passage 
du Rhin , au milieu du plus grand danger , il fit celle 
plaisante apostrophe à son cheval iJean-le-blanCj luî 
dît-il , ne souffre fas qu'un général de mer périsse dçn^ 
l'eau douce* 



EPIGRAMME. 

D'amour et de mélancolie 
jCelemnus enfin consume, 
En (onlaîne fut transformé; 
Et qui boit de ses eaux oublie 
Jusqu'au nom de l'objet aimé. 
Pour mieux oublier Égerîe 
J*y courus hier vainement; 
A force de changer d'amant 
L^infidèle l'avait tarie. 

FERRAIfn* 
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DU PARTERRE DEBOUT 

£T DU PARTERRE ASSIS. 

Réponse à un Article d'une brochure nouvelle (1780), 
intitulée : Observations sur la nécessité d'un second 
Théâtre Français. 

m 

L*auteur termine cette brochure par une observation 
sur la suppression du parterre debout, dont nous sommes 
menacés à la nouvelle salle du Faubourg-Saint-Germain^ 
et il assure que cette nouveauté sera la perte de la Co^ 
médie. 

Loin de penser comme lui sur cet objet, je suis très- 
persuadé que si Ton était assis aux trois spectacles de la 
capitale , je n*en excepte pas même TOpéra , ils seraient 
presque toujours pleins; et les recettes, à la fin de Tan* 
née , seraient beaucoup plus considérables à chacun de 
ces spectacles qu^clles ne le sont aujourd'hui. 

i*'. Par la seule raison qu^on est debout au parterre , 
beaucoup de personnes renoncent de bonne heure aux 
spectacles. 

2^. Elles j renoncent , parce qu'on ne peut plus sup«- 
porter à un certain âge d'être deux et trois heures de- 
bout sur ses jambes ; la peine passe le plaisir. 

3^. A aucun â^e même , on n'aime à prendre d^ 
plaisir quand on e^t pressé , (oulc , et qu'on court 
risque de périr , ou au moins ^e gagner un^ raar 
^adie. 
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4*. Il est incroyable que chez une nation qui aime ses- 
aises y qui donne Tcxemple du luxe , des superfluitës et 
des commodités à toutes les autres nations, on soufTre 
depuis si long-tems un usage barbare, ridicule, dan* 
gereux , qui expose la vie des citoyens , et qui a ëté la 
cause de la mort de plusieurs au sein des plaisirs. 

5<*. On a vu nombre de fois des citoyens transportés 
du milieu du parterre , .presque morts , pénétrés de 
sueur à un point que tous leurs vétemens en étaient 
mouillés. 

&*. Qui n'a point été témoin de ces flux et TfsfLux 
du parterre, où les citoyens pressés couraient risque 
à chaque instant de perdre la vie , et demandaient 
grâce les uns aux autres , en faisant effort de toutes 
parts pour se débarrasser de la foule , sans pouvoir y 
parvenir ? 

7<>. Peut «on douter que , dans les grands froids da 
rhivef , ceux qui ne prennent point de précautions au 
sortir de ces parterres tumultueux , ne rentrent chez eux 
avec le germe de plusieurs maladies , fruit de leur im- 
prudence , de la chaleur excessive qu'ils ont éprouvée , 
et du mal-aise où ils ont été. 

8®. Ceux qui se sont trouvé dans ce qu^on appelle un 
parterre rempli , savent trop combien on y éprouve de 
pressions , de secousses , de chocs en tous sens ; il n'y a 
pas un de ces malheureux spectateurs debout qui , dans 
ces jours de représentations tunyjllueuses , ne donnât le 
double et le triple de son argent , pour ne s*y être pas 
exposé. Comment ne souffrirait-on pas au parterre , 
puisque quand la chambrée est bien complète, on éprouve 
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mime du mal-aîse à PorchAstre, à rainphîthéÂtre , d§ns 
les loges I soît par Tezeessive chaleur, soit parce qu'on y 
est trop presse ; car l'afHuence des spectateurs est alors 
si considérable , que les bancs des balcons, de Pamphi- 
ihëàtre et de l'orchestre sont presque toujours plus rem- 
plis qu^ils ne devraient Pétre , malgré Pordre et la police 
qu'on s'efforce d'y mettre. 

g**. Ces raisons seraient suffisantes pour détruire un 
usage aussi pernicieux. L'état y qui veille sur la conser- 
vation drs citojens , doit le proscrire ; un intérêt mal 
entendu ne Pa que trop long-tems soutenu. 

10". On est assis aux parterres de tous les spectacles 
des boùlevarts , et on ne croit pas qu'il soit convenable 
de l'être aux spectacles décens de la capitale. 

II*'. On a bien trouvé à ces petits spectacles les com-» 
binaisons du prix du parterre aux premières , secondes 
et troisièmes loges : qu'on ne nous objecte donc pas que 
si l'on était assis aux parterres des grands spectacles, les 
loges, seraient désertes , et ^ue les comédiens n^au raient 
plus de recette, 

12^. J'ai cité les spectacles des boulevarts; mais dans 
toute l'Europe , à Rome, è Naplcs , à Venise, à Gênes, 
à Londres, etc. l'on est assis aux parterres, et Pon n'a 
jamais entendu dire que , par cette raison , les loges 
fussent abandonnées. Le« directeurs de ces spectacles 
ont bien su trouver la proportion du prix des logea efda 
parterre; on la trouvera de même à Paris, quand on 
aura jugé qu'il est convenable /nécessaire que le publie 
en€n , na prenne plus son plaisir debout aux spec- 
tacles. 
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i3*. 3^îl mVst permis de dire mon avîs sur le prix des 
places ail parterre assis, je crois qu'il doit être à tous les 
spectacles du prix des secondes loges, en supprimant 
ramphithèâtre ; mais il faut laisser subsister Torchestre , 
parce que le parterre étant de toutes les places la meil* 
leiire pour voir et pour entendre ; Porchestro, qui n^est 
composé que des cinq^ou six premiers bancs, sera tou-* 
jours préféré par les grands , les gens riches, et les véri- 
tables amateurs, qui , étant en état de payer, ne veulent 
point se confondre avec une trop grande multitude. 11 
faut même en construire un à TOpéra, en supprimant 
Tamphithéâtre ; car les sens étant plus de la partie à C9 
superbe spectacle que Tâme ou le cœur, on leur procure 
d'autant plus de plaisir, qu*on les met à portée de jouir 
de plus près. Je serais doue bien fondé à croire que Tam- 
phithéàtre actuel de TOpéra étant converti en orchestre 
serait toujours rempli ; et la cherté du prix des petites 
loges, voisines du théâtre et de Torchestre, ne me permet 
pas d'en douter. Cependant , si Ton trouve des inconvé- 
niens par rapport à rOpéra , on peut, à IVgard de ce 
spectacle seul I prendre un tempérament; ce serait de 
changer Tamphitheàtre en orchestre ou parquet , en 
augroehtant ce dernier d'un tiers, et en abandonnant le 
reste à un parterre debout ; car il y a des gens qui pré- 
tendent qu^on ne veut point être à poste fixe à l'Opéra, 
et Ton apporte cette mauvaise ^ison pour soutenir qu'un 
parterre debout est nécessaire au moins à ce spectacle f 
pbrce qu'on aime à s^y déplacer. Cependant , les gens 
qui observent remarquent que les personnes à l'Opéra 
qui aiment ainsi à changer de place , sont en petit 
nombre ; que ces personnes en général se tiennent aux 
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rnlrëes du parterre, prëf^renr les corridors; et d'ail- 
leurs on pourrait encore faire à l'Opéra une galerie à 
Tentourdu parterre assis, qui serait un second corridor 
du prix du parterre actuel , et oii.les gens qiiî aiment à 
\oltiger pourraient le /aire sans gêner personne. 

i4^. Mais il faut défendre , et Parrangement d'un par- 
terre assis exigç, que les femmes ne prennent aucune 
place à ce parterre ( )'en excite Famphi théâtre ou le 
parquet de TOpéra). Les loges leur sont destinées ; c'est 
depuis peu qu^on les a vues s'emparer de Porchestre des 
Comédies Française et Italienne , et on a eu tort de 
le souffrir. 

i5®. Si Ton est assis au parterre , les loges seront tou- 
jours remplies , la raison en est simple. Beaucoup 
d'hommes du (hiojen âge ne vont point aujourd'hui aux 
spectacles , parce que ne pouvapt se tenir debout au 
parterre, et trouvant difficilement place dans les loges, 
ils s'arrangent de bonne heure pour se procurer de5 
plaisirs ailleurs , qu'ils préféreraient de prendre aux 
spectacles, si on était assis au parterre et à un prix 
modéré. 

1 6". Beaucoup de femmes y renoncent aussi de fort 
bonne heure, et la raison en est fort simple. Les hommes 
qui n ont point encore renoncé aux spectacles, s'em- 
parent des secondes et des troisièmes loges ; les femmes 
sont donc presque toujours sûres de trouver les places 
prises , et dès lors elles aiment mieux arranger leurs 
journées pour se passer de spectacles , que de s'ex- 
poser à des cotirses qui leur sont presque toujours 
inutiles. 
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t*j,'^. Si Ton était assis au parterre ^ ces deux incon-» 
véniens ne subsisteraient plus. Las hommes, quiactuel-f 
lement occupent les deuxièmes et troisièmes loges, pré- 
féreraient le parterre assis, et laisseraient la place de ces 
loges aux dames et à leur société. Les femmes, qui ont 
renoncé aux spectacles par la trop grande difficulté d'j 
trouver des places à un prix modéré, se réconcilieraient 
avec eux : le parterre serait donc toujours rempli , ainsi 
que les loges. 

iS^*. Il ne faut pas qu^on allègue que les premières 
loges seraient souvent yides, car les femmes n'étant point 
admises aux parterres assis ni aux orcliestres, il n'y au- 
rait aucune raison pour qu'il y eût le moindre change- 
ment à cet égard ; elles seraient même plus garnies , 
puisque les demoiselles qui actuellement occupent les 
orchestres des Comédies Italienne et Française, iraient 
nécessairement aux premières loges , le prix étant le 
même que celui de l'orchestre , et tout le monde j ga- 
gnerait. Il faut aussi espérer qu'on se défera de la très- 
mauvaise habitude qu^on a encore aujourd'hui d éclairer 
très-peu les salles de spectacles , sous prétexte que c'est 
le moyen de mieux voir la scène ; mais il serait plus 
simple de doubler les lumières du théâtre, en éclairant 
la salle d'une manière plus convenable. 

I9<>. L'auteur des observations convient que le par- 
terre n^est pas aujourd'hui trop bien composé. £t croit il 
qu^il le sera mieux en le conservant ? S'il est devenu 
mauvaise compagnie , pense-t-il que la bonne ira s'y 
confondre ? Le parterre n'est mal com{K)sé aujourd'hui, 
que parce que le goût des spcctaclesajant singulièrement 
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fûii des progrb depuis quelques années, une partie du 
peuple, qui ne connaissait point ce plaisir, aime à le 
prendre aujourd'hui ; et , ce qu'il y a de singulier, c'est 
qu'une partie de la bonne société , que sa présence a 
banni du parterre , va le remplacer sur les boulevarts et 
applaudir des histrions qui ne méritent que FatAention de 
la populace. 

20*^. Ce mauvais goût , sûrement momentané, d'une 
portion du public instruit et éclairé, n'a sans doute 
d'autres, causes que la difficulté d'aborder aux spec- 
tacles, et de pouvoir en jouir assis et à un prix modéré. 
Je le répète , qu'on fasse asseoir au parterre , toute cette 
portion du . public , qui se confond aujourd'hui sur les 
trétaux des boulevarts avec la plus mauvaise compagnie 
de Paris , elle reviendra avec plaisir jouir des spectacles 
honnêtes et décens de la capitale. 

ai^, 11 y a cependant des personnes, même de Tart , 
qui prétendent que la scène deviendra froide si le public 
n'est pas dans une grande presse au parterre ; ils assurent 
que le succès d'une pièce peut même dépendre de cette 
grande presse ; que ïe public assis est froid , tran<iui\le ; 
^ue dans tout le reste du spectacle , hors le parterre ,- il 
n'y a que des femmelettes^ des petit semait r es ^ des dor^ 
meurs , des braillards , des gens blasés et dénigrons. De 
aorte que , selon l'auteur des Observations, le paNerre, 
qu'il assure lui-même être aujourd'hui fort mal com- 
posé , serait cependant le seul juge compétent , rai- 
sonnable, tranquille, des pièces et des acteurs. J'avoue 
que ces raisons m'ont paru si étranges, que je ne conçois 
pas comment des hommes , qui , d'ailleurs , ont inflm* 
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ment d'esprit /ont pu sérieusement les availcer, ^ili 
n'ont point eu Pintention de se moquer du public et 
des administrateurs. 

SL2^. Si le parterre est mal composé, il ne peut être 
un bon juge des pièces de théâtre ; cVstune quarantaine 
de personnes instruites et éclairées , répandues dans le 
parterre et dans la salle, dont^ les applaudissement et 
les décisions entraînent à la fin ceux de la multi- 
tudc. 

23**. Quand on donne une pièce nouvelle, il j a de ces 
uppîaudisseurs répandus dans tous les coins du parterre^ 
qui hâtent , pressent, excitent les battemens de mains , 
et qui souvent nuisent à l'auteur et à sa pièce par un zèle 
trQp indiscret. 

a4^. Si Tauteur d'une pièce notivelle a des ennemis 
nombreux et violens , ce qui n'est par rare , le parterra 
a plusieurs fois favorisé leurs desseins. La cabale n^a quet 
trop souvent prévalu et privé le public, pendant des an- 
nées entières, de pièces de théâtre auxquelles on a 
ensuite rendu justice , m^is que Ton avait trouvé le 
mojen de faire tomber aux premières représent a«< 
tions. 

^5^. Le parterre debout, quo^qa'on en dise, nuit 
bien plus aux succès dramatiques qull ne leur sert. Les 
jeunes auteurs se trompent à cet égard, et on les abusa 
quand on veut leur faire accroire qu'il peut servir au 
succès de leurs pièces ; quand tout le spectacle est plein, 
quand la pièce agit sur les spectateurs , les applaudisse*^ 
mens viennent de tout les points de la salle. Les balcoaa^ 
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f orchestre, ramphîlKëàfre , les loges , tout est itnxk^ tout 
est attendri et répand des larmes. Pourquoi donc faira 
rinjure k la portion la plus c^clairëe de la nation ^ qui 
occupe les premières places aux spectacles, de croira 
qu^ellc est indifïêrente à Tcflet de nos ouvrages drama- 
tiques , lors même que dans ce moment-ci la reprise et 
le succès de la veut^e du Malabar démentent ces asser- 
tions. 

26^. L^auteur des Observations convient que le par- 
terre n*est guère cabaleur qu'aux premières représenta* 
lions ; et c^est cependant aux premières représentations 
qu^il serait de Tintérét des auteurs qu'il ne le fui pas; il 
serait même de rintérêt du public qu'il ne le fut jamais. 
Les bons ouvrages y perdent , les mauvais n^^ gagnent 
que pour un moment : les vrais connaisseurs font bien- 
tôt la loi au public, et remettent raulcur et sa pièce à sa 
"véritable place. Les réputations usurpées ne sont jamais 
de longue durée. 

27*^. L'auteur des Observations voudrait qu^on épurât 
le parterre les jours de premières représentations, en le 
réduisant aux deux tiers de ses spectateurs , et en ^met- 
tant les billets à quarante sous. Je doi*te que le public se 
contentât de cet arrangement , et que le gros des spec- 
tateurs du parterre consentît volontiers à payer le 
double pour être debout à ces premières représenta- 
tions ; d'ailleurs , cela fut-il vrai , l'auteur contredit for«« 
inellement dans cet endroit ce qu'il a dit sur la nécessité 
de rester debout au parterre ; car, si aux premières re- 
présentations le parterre est diminué d'un tiers, le prix 
4tant doublé» la parterre ue pout nlus alors être consi- 
III. 6 
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âèré ie la manière dont on Tenvisage aujourd'hui , C0 
n'est plus qu'une grande enceinte , 0(1 deux cent cin- 
quante à trois cents personnes sont debout *k Taise , et 
où il serait beaucoup plus agrëable pour elles qu'elles 
fussent assises y car si elles sont à l'aise et debout, pour^ 
quoi ne paA les faire asseoir ? L'aut«ur assurerait-il de 
bonne foi qu^on juge plus mal lorsqu^on est à son aise 
assis, que lorsqu'on est k son aise debout. Je ne me suis 
jamais aperçu, lorque l'acteur jouait bien et que la scène 
ëtait intéressante , qu'on fût moins attentif dans les loges 
qu'au parterre. Les applaudissemens y sont sans doute 
plus décens qu'au parterre ; mais c'est que la bonn« 
compagnie exprime sa sensibilité, ses affections, sa joie, 
ses plaisirs, d^une toute autre manière que la mauvaise, 
dont on prétend que Içs parterres «les Comédies Italienne 
et Française sont aujourd'hui composés. 

28^. On ne maccusera d'aucune vue personnelle dans 
la cause que je défends ; c'est l'intérêt du public , qu'on 
néglige toujours trop, que j'ai cru devoir prendre, dans 
un momeut où Ton assure qu'on est encore en doute ù 
l'on sera assis à la nouvelle salle de la Comédie Fran- 
çaise, et où Fou prétend que les comédiens italiens sont 
déterminés à conserver leur parterre debout dans celle 
qu'on projette en leur faveur, il est à présumer que 
l'administration ne laissera point à des intérêts parti- 
culiers , mal entendus, la décision d^un objet si inté- 
ressant , et que l'auteur des Observations , que je n'ai 
pas l'honneur de connaître , ne trouvera pai mau- 
vais que je diffère de son avis sur cet objet de sa 
brochure. 
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Nota» Lé parterre assis ne peut* aToir lîea que pour 
les nouvelies salles des Comédies Française et Italienne, 
car cet arrangement blesserait les convenances d une 
partie du public dans les salles actuelles , parce qu'il 
faut j comme à TOpéra , un paradis d^une étendue con- 
Tenable , et du prix actuel des parterres debout, pouf 
ïes personnes qui ne sont pas en état de payer le prix 
d'un parterre assis. ) 



LISETTE, 



O U 

LES AMOURS DES BONNES GENs". 



Sur la toilette 
De ma Lisette 
Vyus trouverez 
Simples fleurettes; 
Point n'y verrcx 
De fard , d'aigrettes. 
Léger }upon , 
Bas de coton , 
CoifTe à d en telle, 
Mais pai bien belle , 
Sont ses atours 
Qe tous les jours. 

C'est le ^imaDch« 
Qu'il faut la v'oir 



( 



V 
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Près du' iDÎroirt 
Quand sa main Manchaf^^ 
Sur ses chcYe^z, 
Pas trop poudreux , 
Ajuste, arrête « 
Ruban brillant « 
Dont son amant 
Lui fit présent 
XJn jour de fête. 

Puis elle met 

Son- beau corset ; 

( Qu^elle a de grâce ! ) 

£l|e permet 

Que je le lace; 

Quand tout est fait 

Elle m'embrasse. 

Bientôt sa main 
Met sur son sein 
Voîle de lin : 
Mais moi soudain- _, 
Je l'ouvre et j*ose 
Orner ce lieu , 
Fait pour un Dieu,' 
De quelque rose 
Bien fraîche ëclote,- 
Ou d*un bouquet 
De blanc mugueti 

Son corps la gène ^ 
Elle aurait pein» 
A se baisser; 
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Klle me prie 
De lui chausser 
Mule jolie , 
Qu'elle bro^Ia 
De compagnie 
Avec Lida , 
Sa bonne amie. 

Pendant ce tenu, 
Lisette chante i 
Ou met ses gants , 
Qu*on lui présente; 
Puis nous sortons, 
£t nous allons 
Droit à Téglise, 
Et dans ce Heu, 
Avec franchise. 
Faisons à Dieu 
Courte prière. 
Mais bien sincère* 

De presque rien 
î)*avons à faire. 
Un peu de bien , 
Le nécessaire , 
Mêmes loisirs* 
Mêmes plaisirs. 
Point de tapage 
Dans le ménage; 
Petit ragoût, 
Car c'est mon goût; 
Cave uû peu grande , 
£t voilà tout 



-'N 
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Ce que demande 
Pour son atnant 
Mti toute belle; 
Et moi pour elle 
J*en fijis autant. 

Avant Lisette , 
Une coquette 
M*eut quelque tems. 
Chf z Cida1y)e , 
Meubles brillans 
( Vains ornemens 
Qu'Amour méprise ) 
Frappent les yeux 
Des curieux. ' 
Là, l*on repose 
Sur un beau lit 
De satin rose, 
pans un réduit, 
D*où le jour n*ose 
Chasser la nuit. 
Etre en mon lit 
Avaiît minuit 
Est ma méthode : 
La nuit, courir. 
Le jour, dormir, 
Voilà sa mode. 
Point ne priais. 
Quand me levais. 
Le «tant bon mai Ire 
Qui nous fit naitris; 
je Voubliais, 
Ou j*cn riais. 
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Ou je feignais 
Le mécoBiialtre. 



Oh ! nous menons 
Une autre v'ie. 
Ma douce anUe ! 
Point nous n*^von^« 
Dans notre chambre « 
De grands trumeaux, 
De longs rideaux 
Parfumés d*ambre : 
Point de sophas 
Chez toi, Lisette; 
Mais (a couchette 
De vieux damas, 
Ta chaise à bras , 
Sont nos sophas. 
Entre des draps 
A grande laise , 
£h ! u* est-on pas 
Bien à son aise ? 
Nous ne faisons 
Point de lecture ; 
Mais nous t'aimons. 
Nous t*admirons. 
Bonite nature : 
Cela vaut bien 
Une lecture, 
Qui n*|pprend rien. 

■ 

L*homme du monde 
Raillt et me fronde; 



\ 
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On i\i partout t 
Quelle folie! 
Passer sa vie 
Près de sa mie » 
'Le triste goût ! 
Je laisse rire 
Les enrieuxt 
Je suis heureux; 
Je puis le dire ; 
Quand je soupire, 
C'est de plaisir; 
Je ne désire 
Bien que mourir 
Dans ma retraite, 
Entre les bras 
De ma Lisette , 
Sur la coucliettt 
De vieux damas. 
Loin de nos fats. 
De nos grisettes. 
Loin des appas 
pe nos coquettes 
En falbalas. v 



Par M. D^** , 
Avocat au Parlement de Renneu 
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NOTICE HISTORIQUE ET CRITIQUE 

5 V % 

LES OUVRAGES DE CLAUDE JOSEPH DORAT, 
Mort à Paris le' 2q avril 1780. 

Cel écrivain naquit à Paris en 1734. Son père*, au- 
diteur des comptes, était originaire du Limousin ; plu-* 
^ieurs de ses ancêtres avaient possédé des charges de 
maîtres des comptes et de conseillers au parlement. On 
distingue surtout dans sa famille le fameux Jean Dorât, 
professeur au collège royal, auteur de plusieurs milliers 
de vers grecs et latins, ^composés depuis le règne de 
Fran^^ois I^'. jusqu^à' celui de Henri IH. A Tâge de 
80 ans il épousa une fille de 22 , dont il eut- un fils^ 
mariage que lui-même appelait une licence poétique. 

Le jeune Dorât fit ses études avec distinction au col-* 
loge du cardinal Lemoîne. Destiné à Tétat de ses pères, 
iï entra d'abord dans la carrière du barreau ; le travail 
assidu et le genre de connaissances qu^on y exige s'ac- 
cordaient mal avec son caractère vif, inconstant, ami 

• 

des plaisirs et de rindépendunce ; aussi vit -on bieptot 
Thommc de rube se métamorphoser en mousquetaire* 
Une riche succession qu^il venait d'acquérir lui promet- 
tait des jours heureux au sein d'une compagnie noa 
fnoins voluptueuse que guerri('re : il s'y fit recevoir CQ 
^707 9 et Tannée suivante il n'y était déjà plus. 



>* 




(90 



M. Dorat j en lySS , publia une Ode sur le Malheur , 
une Epitre à la princesse de..,, et un Essai sur la décla- 
mation tragique^ qui, refondu depuis , est devenu I9 
meilleur de ses ouvrages. • 

Le succès do la comëdîe du Mëchant lui fit entre- 
prendre une pièce de théâtre intitulée V Amant mysté- 
rieux : quoique les comédiens y eussent trouvé des dé- 
tails agréables , on ne jugea pas à propos d'en risquer la 
représentation. Cest cet Amant mystérieux qui , dans 
la suite , a produit la Feinte par amour. 

£n 1759 , le grand succès de TËpître d^Héloïse à 
Abailard le passionna pour les Héroïdes; il fit la r^- 
ponse d* Abailard à Héloïse^ où Ton trouve des vers heu- 
reux et quelques étincelles de sensibilité , mais rien d« 
cette mélancolie tendre, voluptueuse, inépuisable» qui 
constituait pour ainsi dire le fond de Pâme de Colar* 
deau. L'année suivante parurent les Lettres d'Octavie 
à Antoine^ de Philomèle à Prognéj de Julie à Ot^ide , 
de Léandre à Hero; ouvrages qui ont le même mérita 
et les mêmes défauts, et où 1 on aperçut que M. Dorat 
s^écartait visiblement du genre pour lequel il était né. 

La comédie des Philosophes , qui parut Tannée sui- 
vante , excita son indignation. IL apostrophe ainsi Fau- 
teur de ce drame scandaleux , dans une Epitre à 
Mm Dudoyer , 

O toi! moderne Aristophane, 
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Ton Crioraphe est affreux , et doit tVpouvanter; 
Même en l'applaudissant , tout Paris te condamne. 

M. Palîssot , qiiî sans doute prétendait s*arroger l» 
privilège exclusif de la satire , trouva Papostrophe in- 
jurieuse, in^/e i><f; de là le rôle qu'il fait jouer à ce 
poëte dans la Dunciade; monument d^une vengeance 
aveugle, ou hauteur, en voulant flétrir des noms juste- 
ment esiimés , est parvenu à se rendre odieux sans étra 
ni gai ni plaisant. 

La fréquentation du théâtre entraîna M. Dorât dans 
la carrière tragique ; il fit jouer en 1760 le cannevas de 
Pierre-U' Grande sons le titre de Zulika; la pièce eut 
alors huit représentations ; elle lès dut en partie à un 
tour de force de l'auteur qui , en deux jours , fit repa- 
raître sa tragédie sous une forme toute nouvelle. Cest 
au public qui Â. vu Pierre-le-Grand refondu pour la 
troisième fois à juger s*il est tel que M. Dorât Passure 
dans sa préface, et s'il survivra bien sûrement à ses cou-» 
rageux Jétracf0ur$ (i"). 

C'était dans ce poëte un travers bien remarquable que 
la manie de se croire persécuté ; elle se manifeste dan» 
ses ouvrages jusqu*au ridicule. Ceux qui n'ont pas as^ 
sîsté aux représentations de ses pièces demeureront per- 
suadas de cette prétendue persécution que la lecture de 
tous ses écrits tend à établir : il n^en sera pas moins 
vrai que le public Va constamment traité avec bienveil- 



(i) Voyez le discours ^uî est à la tète de Pierre -le -Grandi 
page a5. 
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lance; qu'on a vu Jouer ce Pierre - le- Grand sans pr©-» 
mention contre Pautcur ; qu^après riropressîon cette 
pièce n^a pas essujë une seule critique dont un ëcri- 
\ain raisonnable eût à se plaindre. On pourrait même 
ajouter qu^aucun homme de lettres de nos jours , sans 
en excepter Voltaire , n'a été plus célèbre que M. Do-* ' 
rat dans les écrits périodiques (i). 

La cause principale de cet humeur chagrine, qui s'ac- 
crut avec Tàge , et fit le tourment de ses jours , tient 
à son mariheureux dévouement pour Fréron qui louait 
k outrance ses «uvrages les plus médiocres. Ayant voulu 
prendre la défense de ce journaliste lorqu'on en fit justice 
dans r Ecossaise , M. Dorât parvint à se figurer que 
tous les admirateurs de Voltaire étaient devenus sf*s en-* 
nemisy et avaient juré sa perte. Dès ce moment il vit 
par-tout des détracteurs ; les plus justes critiques lui 
parurent des attrocités ; (2) son caractère s'aigrit ; toua 



(1) Un seul ëcrivain périodique ( M. de la Harpe ) osa s'tx-^ 
plîqtier avec franchise sur les ouvrages et les taiens de M. Dorât, 
au milieu des éloges qui plcuvalent sur lui de toutes parts. £n 
sa qualité de journaliste « il exerça la fonction de resclave de< 
triomphateurs romains; Tauteur critiqué exhala sa colère en in- 
îui'cs violentes dans \ Année Littéraire et autres journaux de 
même espèce, ce qui n*empècha point M. de la Harpe d*avoir, 
quelque tems après, à Tégard de M. Dorât, un procède d'une 
honnêteté rare, qui les rapprocha Tun de Tautre. 

(2) En même tems qu'il affichait rînfouciancc, et qu'il es- 
sayait de décrier les journalistes dans ses écrits, il se mettait 
humblement à leurs genoux, dans les lettres qu'il leur adressait; 
flous en avons plusieurs sous les yeux, qui décèleiit Tincou»^' 
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tes otiTrages portèrent Tempreinte d'une âme nlcërëe^ 
qui tantôt ihetiace , tantôt gémit , tantôt s^attache à dé« 
nîgrer et les hommes contre lesquels il n'a aucun sujet 
de plainte » (i) et les choses qui sont hors de la sphère 
étroite de ses connaissances. A cet égard , M. Dorât 
•erait peut-être un des plus beau modèles de malheureuM 
imaginaire qu'on puisse offrir sur la scène. 

£n 1763, il éprouva une double disgrâce, la chute 
de Théagène etChariclèe , et la perte de sa maîtresse. 
Chois\e pour jouer le premier rôle de cette tragédie , 



quence de son esprit, la faiblesse de son caractère, et sa déplo- 
rable Vanité. 

(i) Jusqu'aux économistes partagèrent les plaisanteries et fet- 
sarcasmes qu*il ne cessait d'imprimer contre les. gens de lettteat 

* • 

Il y gagna cette épigramme : 

« 

Bon Dien! que cet auteur est triste en sa gahé! 
3on Dieu ! qu*il est pesant dans sd légèreté ! 
Que ic% petits écrits ont de longues préfaces! 
Ses fleurs sont des pavots « ses ris sont des grimaces^* 
Que son encens est fade, et qu*il a peu d*odeur! 
Il est, si je Ten croîs, un heureux petit-mattre; 
Mais, si j*en crois s«s vers, ah ! qu*i! est triste d*étr«- 
Ou sa maitt esse ou son lecteur. 

M. de la Lotiptière y répondît par le quatrain suivant : 

Non , les clameurs de tes rivaux 
Ne te ravironi point le talent qui t'honore ; 
Si tes fleurs étaient des pavots. 
Les jaloux dormiraient encore. 
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mademoiselle Dubois eut la cruauté de congédier son 
bienfaiteur et son amant ^ dans une circonstance où il 

■ 

eût été honnête de partager son infortune. Le public 
y g^gn* "ne pièce de vers assez plaisante, et qui peint 
à merveille la tournure d'esprit et de caractère de 
M. borat* 

• 

Chassé trois fois, c'est trop friponne : 
Quo que je m'attende à tes jçux. 
Je siils indigné, furieux, 
£t cependant je te pardonne. 
fit? sont les jeux de la beauté \ 
Du hénet qu'elle a maltraité 
Elle obtient encor les hommages; 
> Nous autres fous, soi-disant sages^ 

Ainsi iipcn l'avons «arrêté. 

Pendant le coufs des deux années suivantes , quel- 
ques autres pièces du même genres sortirent de sa plume 
intarissable 9 mais toujours accompagnées ou suivies de 
productions peu analogues à ses talens. Telles furent la 
lettre de Barnevel , la lettre de Zàlia à Valcourt , la 
lettre de Bihlis à Canu , la letttre de Veijort à Ditron , 
celle de Caîn à Mehala , et celle de Comminge à sa 
mère ^ calquée sur un drame de M. d^ Arnaud , que 
Tanglomanie naissante faisait lire avec enthousiasme 
jusqu'au sein de nos cloîtres. 

A .l'exemple de Je»in Second , il composa un volume 
de bahcrs y sur' lequel on fit une très- plaisante épi- 
gramme , que la' décence ne nous permet pas de rap- 
porter. 
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Toujours enflammé par une louable' émulation 9 il 
Composa aussi deux volumes de fables j qu'il accom-> 
pagna , comme ses baisers çt comme la plupart de ses ' 
«utres ouvrages , d'un luxe de gravure non moins 
ruineux pour lui-même que pour ses lecteurs. t 

Les trois ou quatre années suivantes furent les plus 
riches et les plus glorieuses de la vie de M. Dorât. 
Tandis que Melpomène et Thalie couronnaient au 
théâtre Régulus et Isl Feinte par amour ^ on voyait sortir 
de nos presses les Dévirgineurs , Fîoricourt , Alphonse ^ 
Combabus , l'Ile merveilleuse , Vèpître à Catherine II ^ 
répitre à l'auteur des Grâces, les épîtres de Caion à 
César; de Pétrarque à Laure j de Gabriel d'Estrées^ 
X de Gabriel de Vergy la comtesse Raoul ^ la réponse 
de Valcour à Zélia^ mes fantaisies ^ mes nout^eaux 
torts j le pot-pourri à qui on voudra , et les tourte'- 
relies de Zulmis , poëme en trois chants , que l'au- 
teur a fait reparaître depuis sous ce titre : les oiseaux 
chéris^ ou la fidélité récompensée ^ et dans lequel, s'il 
faut en croire M. Dorât, on ne retrouve peut-être 
pas cent vers de la première édition. Trop pressé de 
jouir 9 il a publié de même la plupart de ses ouvrages 
en simples esqutsrS. Devait-il donc montrer tant d'hu- 
meur contre la critique , lui qui reconnut si souvent 
la nécessité de refaire ce qu'il avait mis d'abord au 
rang des chef-d'œuvres? 

Depuis 1769 jusqu'à sa mort, il ne discontinua plus 
d'exhaler sas bille en persiflages ou en lamantations 
contre la cabale supérieure^ ^1 contre le sot public qui,' 
é% laissant conduire par elle , n'osait juger ses pièces 



t 
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îki même avoir du plaisir à leurs représentations. FcT- 
rieux de ce que ces épigrammes et ses longues préfaces 
ne dessillaient pas les yeux assez promptement ^ il 
s^ouvre un nouveau champ de bataille , fait Tacquisi- 
tion du journal des Dames , annonce à toute TEuropé 
que les gens de lettres vont enfin avoir un )uge aussi 
intégre qu'éclairé. Notre journaliste prouva bientôt 
quMl est plus facile de déclamer contr^ la critique que 
d^en offrir un modèle. Des fadeurs, des lieux communs, 
des analyses estropiées » des observations dénuées de 
goût et d^intér?t, un fastidieux remplissage, mécon- 
tentèrent les plus zélés partisans de M. Dorât , et 
rebutèrent ses souscripteurs. Contraint d^abandonner 
un journal qu'on ne lisait' plus , il en recueillit les 
objets principaux , et les remit au jour sous une forme 
nouvelle , dans son coup-d^œiL sur la littérature. 

Outre les pièces de théâtre dont nous avons parle , 
il existe encore du même auteur, i^. les preneurs ^ 
ouvrage qu'il a appelé comédie , et qui n'est qu'un 
dialogue sans intrigue , sans situations , sans autre in- 
térêt que les froides allusions et les tristes sarcasmes 
prodigués contre Tacadémie Française et contre les 
écrivains que M. Dorât avait pris eu haine. 

2^. Zoramîs , tragédie en cinq actes , dont les trois 
derniers paraissent h. L'auteur de la plus extréme^ra- 
pidiié ; dt)t\i le dénouement aurait beaucoup d'effet à 
la représentation ; pièce où l'un des caractères subal- 
fernes est le plus intéressant çuUl ait jamais tracé ; 
pièce que l'auteur a eu envie de lire aux comédiens , 
et çu'il s'est iien vite déterminé à ne pas leur lire ^ 
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inaîs qu'il 'CohsetUe de jouer sur les ihèâtres de Pto^ » 
rinc€ i .oà il. est prnque sûr que ses espérances ne seyant ; 
pas trompiesm (i) i . «: . e • 

3"*. AdêlaTdè êé Honfrrie i inâiivahe tragédie éh t:riiq ^' 
actes et en vers, qui dans Torigine était un mauvais^ 
drame in 'prose , cbnnti sous le tiohi des deux reines, 

5**. Zib célibataire ^ grande comédie de caractSre^'^'^ 
reinarqtiable sédlenrient par des tirades bien versifiées y 
crt par l'effet de quelques rôles subalternes. 

r * r 

4**. he malheureux imaginaire , autre comédie de câ- 
ractère en cinq actes et en vers , où 1 on trouve égale- 
ment des tirades assez bien versifiées , mais qu^on ' 
accueillit froidement , à cause du rôle pfincipal qui 
excite moins le^ rire que la pitié.. 

G^*. Roséïde ou F intrigant ^ autre pièce que l'auteur^ 
appelait toujours comédie de cfaractère , également 
«sliitiable par quelques détails de scène et de versifi- 
cation / niais vicieuse dans l'ihfrigue , qui est mal ourdie, 
dans l'exposition qui est difBciie à comprenc|fe , dans 
lès ressorts doiit la plupart sont usés , dans le dialogue 
qu'on trouva languissant , et surtout dans le rôle priu- ' 
cipalqùîy loin d'être comique , n'inspira qu'un pénible 
sentiment d'horren^. Ces pièces , ainsi que Pierre-le^- 
Gi;and , eurent un demi - succès, au^ théâtre ; (a) çt 



^1 - 



(i) Yoyet la page lo d'un morceau de prose qui est à la tèie'' 
de Zoramis, et que M. Dorât, toufour* iii^l'^^sprit, intitulé V' 
Afieriissemeni , discours , préface y ou açànt-propos '^ 

(d) La plupart de ces demi-succès dramaltîqaes lui coûtèrent 
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qattlque in<hil(çei»fe qii« fwssfi devenir la pbsWrité ^ 
rmui ne croyons pas qu'elle lou^ accordé jamais une 
estime complète , maigre la confiance qu'arait Patitenr 
daqci J^, luw^^ ^K h ^a^^ ««•s^Ç. ifto ce trihi- 

jK Enfin i Maeheé et JÊletséa « deux tragédies qui 
n^qn^ p^s çQcore yu 1^ jpur ^ ^^ hlttrUi^tMl esfkrit , comédie 
en cii>q.^çtç3 et e» -vers^ qui ^pv^Jf (Htr^lre. qqîn.;ç<? 
jours après i^orfuni^i^ suivant fe pfomesftede M- Dorât , 
mais qn libraire en suspendis la vente , en démontrant 
que ce Merlin n'était qu'une édition' nouvelle des 
proneurs, 

\\ % fait aussi 4^s romans ( i) qu'on a lu^ dans leur 

nouveauté ; mais qui n'offrant rien d'es^traordinairc j 

reposeront , avec une infinité d'autres ^ dans nos biblio^ 

Chèques j jusqu'à ce qu'un érudit nous en rappelé le 

souvenir dans un^ catalogue de librairie. 

Tels sont les priiicjpaq:^ <>Hyrages dç M. Dorât ^ l'q?. 
des écrivains, les/ plus féconds dé notre âge , et qui 
semble avoir recherché le néologisme de Marivaux ^ 
le persiflage de CrébiUpn te fi)s , et sa métaphysique 
ininitelligibie. Sa prose, et ^ vers Qi^t de la faciliu^ 

souvent fort cher en llillets de loges et et parterre; oh prétend' 
nilim&-que ces^dépenseï contribuèrcnl à-diraBgsraJjalaaeLca. 
qi^i fif d>c à qMçlqw^ini :, Q»ç ftl,. Dofi^t aurait, pu s^^rier» 
comme les IloUaadaU akj^rès la hatailU de, Malplaqpet : Enççre, 

ma pareil succès , ef apus sotpofçs rui^i» 

(0 les Vaih^urs^c V lncons(fiiiçç,y Ifs Ss^fiW ^J'4'»Wp 
Us Lettres 4^' une Chmaaimesse^ etc. 
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ki Ae Diahnome ; tn&U son stjtè , tduiôiirj sopprè f 
è^t trop souvent vide de chose ( trop souvent c^est unft 
enluminure et un jargon digne des précieuses, £nivr6 
des éloges que tuî prodiguaient quelques Sociétés , il 
dédaigna les conseils de ses vrais amis , connût fai^ 
blemédt lés avantages du travail et la nécessité de s*ih^« 

« 

truire : presque tout son savoir se bornait aux connais^ 
sances qu^on acquiert en frcquehtant nos cerclés et 
nos théâtres. Aussi superficiel dans Tétude de lui-mome 
que dans toutes les autres , mettant son génie en pa-» 
ralièle avec celui de Voltaire , il se crut propre à tous 
les genres de littérature ; et au lieu de s'en tenir aux 
pièces légères , aux contes , à la poésie descriptive , 
M. Dorât eut la prétention tnalhcureusè dé Vôuloii^ 
s^illUvStrer comme Fauteur de Zadig , do iMahoniet , de 
la Pucelle et dti Mondain. lUais quelle distance de 
Vun à Tautre ! En les rapprochant , rimagînalion se 
représente un aigle à coté d'un colibri. Voltaire em- 
brassa, tous les genres y. Jriais il eut en mêruf~l^nis 1^ 
secret de ne perdre aucun jour , et le courage dVténdre 
ses ' (Connaissances par un travail que dix écrivains de 
Tespèce de M. Dorât eussent àpcine égalé. Sa brillante 
imagination fut toujours conduite par un goût exquis , 
et sa facilité prodigieuse par ufi jugement sévère. La 
frivolité chez lui n'est jamais qu^apparente, et ses moindres 

bagatelles renferment. taujupc^oOL^^s vérités importantes 
ou des leçons utiles. Après avoir parcouru ses nombreux 
ouvrages , on doute s'il eut plus d^agrément que de 
profondeur , et plus dVsprit que de bon sens. Observes 
au contraire son éraufe prétendu ; il voltige sans cesse 

7- 



c[\)bjet en objet , va répétant , non ce qu^Ia mé^'cë f 
mais ce qu'il a ouï dire , ou ce qu'il a déjà rimé cent 
fois. Yeut'il être gai P Sa folie n'est plus que de la fo- 
lie ; son enjouement (i) , pour iVrdinaire , est factice ; 
les grâces , sous son pinceau , deviennent maniérées et 
libertines ; sa muse a Tair d'une bacchante. Un vers 
sentencieux marche à la suite de la déraison ; près d'un 
tableau de Watteau se trouve une caricature digne de 
Calot; Tabus* con:inuel du néologisme donne je ne sai< 
quoi.de burlesque à ses idées les plus graves ; Tabus non 
moins répréhensiblc de Tironie jette sur ses écrits une 
teinte qui les rend monotones , et les fait tomber des 
mains. Nos écoliers et nos femmes galantes de Province 
seront encore quelque tems engoués de la morale des 
enluminures et dupersilHage de ce poète , mais les gens 
sensés n'en penseront pas aussi favorablement. Les 
amis de sa gloire devraient peut-être réduire ses Œuvres 
il deux ou trois petits volumes. 



(i) Un homme tourmente par des maladies réelles. et imagi- 
naires, pouy ait-il chanter, d'une manière Traîsemhlable , son in- 
souciance, $on enjouement, ses bonnes fortunes, le» charmanta»^ 
pttrfidies de ses maîtresses, etc. 
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LA CONSULTATION. 

Faudra-t-il que je rae marie? 

Tantdt je dU ouï, tantôt non. 
Dei dangers des deux parts alarment ma raison ; 
I Et ceot fois le jour je ra'e'crie : 

Prendrai'je femme , ou vivrai-je garçon ? 

« 

De mes rieilles erreurs j*aî souffert maint dommage; 

Il est tems de les voir finir. 
A mes parens, à Dieu, j*a' promis d'être sage; 
J'ai donné ma parole , et je veux la tenir. 

Il faut que jeunesse se passe ; 
Mais la mienne est passée, et dès long-tems, dit-on. 
II faut changer, enfin , ma folie en raison; 
Or, pour y réussir, que faut^il qtle je fasse f 

Prendrai-je femme , ou Tivrai<-je garçon ? . 

Bon! quand j*y pense, un seul mot me déli^pc 

D*un doute, à mon repos fatal : 
JVlais garçon lorsque '^e Tivais mal ; 

Prenons donc femme pour bien TÎTre. * 

Cen est fait, allons, dès ce jour, 
* Dés ce moment, vite h Téglise! 
Mais si le repentir m^atlendait ail retour? 

di j'allais faire une sottise? 

Cela peut être ; car, enfin , 

Si j'épouse une demoiselle, 

Gare la fierté , le dédain; 
Jotie , elle va m'ètre à coup sur infidèle ; 
Jdéchante , cpel enfer ! j'en mourrai» de cfiagi»tn. 
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Une bonne femme est sans doute 
U|i fpnnâ trésor; bien le garde, qui V^. 

Mais,- qui m*indiquera la route 

Pour rencontrer ce phénîx-là ? 
Qdel fardeau qu*ùne femme ! H faut être sincère : 
Arec celles d'autruî j*ai bien souffert , ma foi ! 
Que sera-ce, bon Dieu \ si j'en prends une ) moi* 
Et sans avoir eucor le droit de m'en défaire ? 

D*un autre c6té , néanmoins» 
Si j'embrasse le maria£;c, 
Je fais enti'er 1 ordre dans inqn mëoa^; 
Pour moi, plua d'embarras, de peines, ni de soina ; 
De mon lit, de ma fable, on fera son affaire; 
Je vais, bien assuré qu'on veille à mes besoins « 
Ne ra'occoper qu'à ne rien faire* 
Si je suif trisie « on saura ro'ëgayer; 
Malade, dans mon fit <in Rendra me cboyer. 
Quand je rentre, quelle allégresat! 
On se lève d'un, air joyeux, 
. Puis on me b^$e avec tendresse. 
Cela ne laisse pas que d'être gracieux 1 

Oui, c'est le parti le plus sage. 
Prfnoq^ femme : une fpmme égaie uue maison. 
Il se peut que , dans mon ménage^ 
Ce miel attire maint frelon. • 

Mais ce ppint-là j'en ferai mon affaire. 
Dieu fasse paix à mes voisins ! * 
Mais pour eux je n'irai pas faire . 
Tous les jours noces et festins. 
D'ailleurs, ces liaison», quand uabomme a pris femma^, 
r Je sais trop à quel prix souvent ou les réclantti. 
J'ai V» de ces voisina, qui, la main ^ur le C(a|j^rt 
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De leur teodre mnitië vont parler à momîeur^ 

£t ne la prouveat (|u*à madame. 
'^Fort biexu Je ferai donc, quittant le célibat. 
Des serviteur» à Dieu, des sujets à Tétat. 
Je ferai.... N'est-ce pas parler en tëmëraire? 
En suis-je bien certain ? J*en ai vu , j*en rois tant 
Qui de leurs fib sont bonnement 
Les nourriciers, qoand un autre est leur pire! 
Peut-être encor ma femme aura 
L^humeur coquette ; il lui faudra , 
tiliiver, Vétë, riche parure; 
Aiustemens, joyaui, bagues, ceinture; 

Car elles aiment tout cela 
Plus que sermons. Peut-être à ce goût-là 
Elle joindra rbumear impérieuse ; 
* Il faudra du respect; il faudra que Monsieur , 
Pour plaire à la belle orgueilleuse , 
Joigne au nom de mari Temploi de seryiteQr. 
' Combien à ce portrait pourraient se reconnaître \ 
Combien votts en voyei, lans tous ceux qûé jtf toi! 
Ce serait en ce ca$ grande folie à moi 
De me £*ire valet , quand je peux TÎTre en madtre- 

lAaîs, DOBî y*aî tort de m*a1armer; 
Je la cboiàirai douce , bonnète ; 
Elle n'aura d'autre projet en tête 

Que à^ prier Dieu , de m'aimer. 
Tout le quartier la prendra pour modèle ; 
Elle aura l'bumeur douce avec un cœur fidèle. 
Allons ; m*y voilà résolu. 
Oui; o*«n ea fftit, je me Marie. 
llwm mf imnqrn ph» qu'avoir femme jolîe^ ' 

.J'4 crou avoir déjà coaclu^ / . . 
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Je tiens éé]k le contrat qui me lie.... 
Ma foi , tout rëflëdii , je ne'suis plus tenté f 
-Ce rëgime pour moi serait peu 5aliitaîre : 

£t je Q^ois que pour ma santé 

Je dois vivre célibataire. 

Ainsi parlait un de ces chevaliers 
Dont nos antiques Fabiiers 
Nous ont conservé la mémoire. 
Jl demeura garçon. Un de nos beaux esprits,- 

Ces jours derniers, en lisant cette histoirCi 
Nous dit : Il a mal fait, pour ne pas ^îre pis. 



ADDITION 

A LA l^OTICE SUR LES OUVRAGES .DE M. DORAT. 

' ' ' 

La manî e qu^avait cet écrivain àt faire réimprimer sea^ 
pièces sous mille formes difTërenf es et dans toules sortes 
d'ouvrages , nous a induit en erreur à l'égard de Biblis ^ 
Caïn , Ve^Jord , Caton et Gabrielle d^Esfrées , qui n^ap-r 
partiennent point h M. Dorât. On lui avait attribué ces 
pièces, parce qu'elles se trouvent confondues avec les 
siennes dans yn Recueil en quatre vol^me3 in-8^ sans 
nom d^auteur. 

Un anonyme , qui a dé bonnes raisons pour condam- 
ner la critique des morts , et qni en aurait encore de 
fnejlleures pour s^^affliger de telle des vîvans , vient 4q 
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{Hiblîcr une lelffe contre nos observations sui* M. Do« 
rat ^ ii nous reproche , i° de ne lui avoir pas assigne^ un 
rang assez distingué parmi les poètes Français , et lui-- 
jnéroe place M. IXorat entre les écrivains du second 
ordPe. A cet ëgard nous nous croyons pour le moins 
aussr généreux queJ'Anonjme ; ayant dit qu'on pour- 
rait recueillir deux ou trois volumes des productions de 
cet âùleur , il esl vraisemblable que les pièces à recueil^ 
Ur.nous paraissent au moins d'un genre médiocre; 
a^ il nous fait, un crime d€ n'avoir pas cité avec éloge 
les pièces qui doivent, former ce recueil ; c'est , dit-il « 
man^ifier d^égards envers M, Dorai ^ pour ne rien dire 
4e plus ; et c'est précisément par égard que nous avons 
:gardé le silence ; car ,. excepté la Feinte par Amour et 
le Poème sur la Déclamation , que nous avons présenta 
comme le meilleur de ses ouvrages ^ .U nous était imposr- 
aible de faire Pénumération des autres sans y joindre des 
correctifs très-défavorables à la mémoire de M. Dorât. 
£n effet , la plupart de ces pièces sont licencieuses , et 
ne respirent que la contagion du libertinage le plus 
dangereux. Cet ccriyain, qui , pendant vingt années , 
a infiniment honoré notre littérature , .dans ce qu'on 
nomme ses pièces charmantes ; parait toujour3 sans prin- 
cipe f sans but moral ; il n y chante que des courti- 
sannes et des hommes dissl^lus , n'y rend aiiliable que 
la séduction , la volupté , l'impudence , la mollesse , et 
d^autres Vices , qui de tous tems ont' fait' le malheur 
des nations civiliséevS. Voilà ce que nous n'avions pas 
voulu dire par égard pour M. Dorât. Comment, d'ail- 
leurs , aurions-noui o$é prodiguer des éloges à Corn- 
^abfis y • ^ux Devirgineurs , aux Baisers t, à l'cpitre à 
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/ikxanJrine , etr. «te. etc. dans Un ottTrâg« dëdîi & xm 
prince , ami des bonnes mœurs , et qui en donna la 
rare exemple à sa cour et à tout son peuple ^ 

Le ra^me Anonjme est également dif raisonnable dana 
^s remarqHes contre notre extrait de VhhUÂrê de VA%- 
tronùmiê modern^n II prétend yo'iT éif infidèle tilt èt€ 
jtms un. Peut-on donner ces qualifications à Tanal^siB 
d^un livre qu'on suit avec unie exaclitttde scrupuèeuse , 
depuis la première page jusqu^à la dernière; d'un livra 
dont on fait sortir les principaux objets , et dont on 
« cité le morceau le mieux écrit ; d'un livi^ sur le- 
quel oh ne se permet qu'une seule ob^rvatioh cri- 
tique , présentée avec beaucoup de ménagement , tan^ 
dis qu'on pouvait en réunir un asses grand nombre « et 
de plus d'un genre ? Tel est le bon sens et la bonne** 
loi de l'anonjme.... ^b uno diseê omnts. 



É P I G R A M M E. 

Un rapporteur tn^qnllàkle 
M'a ce^itiatin fait perdre mon procès. 

Un cr^aacicr impitoyable 
A le frayer me force une heure après: 
Et l'iniidélitë d*une ingrate 'maîtresse 
Vient de me dépouiller de toute roa timdresse : 

Quel bonheur, en un mènie jour ! 
î)t me voir sans prbcès, sans dettes, sans amouri 
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VOYAGE p'ERMEJ^ÎONVILLE , 

A M. LE COMTE DE CASSINI , 
Directeur de ÏOlservatoire , de € Académie Royate* 

Do 3o juillet 1780. 

Le yojcl « iiipn cher et aimable coiQte , ce vojago 
^^Ermenonrille , que je tous ai promis. Pourquoi ne 
yous en éles vous poiat char^^ Tous-méme ? Sous votre 
pjurae c'eût élë le joli pendant du voyage de Bachau-v 
mont et de Chapelle : il eût mieux valu sans doute # 
car vous pensez en ajant l'air de badiner ; et nos deux 
vojr^eurs ne savent gu^res que Hmer avec aisance et 
plaisanter. Vous avez cru qu'un historien , quW ro-r 
niancier comme moi pourrait marier au trait de i'ob-r 
«ervateur , les charmes d'un pinceau romanesque ; {e 
crains fort que votre attenta ne soit trompée. Ici lafie-*- 
tion m'est interdite , une grande galerie de tableaux 
^'ofTre à mes jeux. C'est l'ouvrage de la Nature. £h ! 
quelle main hardie ! quel autre que Rubems peut dire 
fe vais rendre la nature ! Vous n'aurez de moi que des 
e£Ebrts , une esquisse. Un plus grand maitre vous don** 
nera peut- être le t^ibleau. Celui qui osera l'entreprendre 
doit avoir les talens réuni du Titien et de l'Albane» de 
Tenièrcs et de Vateau. Oh ! si j'étais assis sous le même 
chénooù serait msib ce grand peintre, je lui dirais: 
fais vivre dans tes magnifiques tableaux l'ordonnateur 
àe ce beau ^jouf , représente-le sous les attributs d'un 
feijageur 9 d'un agronome ^ d'un peintre, d'un poCte^ 
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d'an historien , d*an philosophe , d'un honime seqsibTe,; 
Il est tout cela. Il emprunta des Anglais Tidëe de rap-* 
procher , de peindre la Nature e^ de produire de grands 
eftetb dans un espace très-borné. Il préfera à ces hautes 
allées tirées au cordeau , où le ciseau émonde sans cesse 
des rameaux naissans , où un sable uni par la herse offre 
par-tout ridée affligeante d^une orgueilleuse stérilité , 
où la monotonie des groupes et des quinconces amène 
Fennui et la fatigue , et où s^élève froidement , par-ci 
par-là , des gerbes d^eau qui vont se perdre dans un 
tranquille bassin, et où Pon voit^ à des distances égales ^ 
de froides statues à moitié couvertes de mousse. Il prëi> 
fera y dis 7 je , de beaux aspects , la nature inégale , 
mais active , la variété , à cette nature parée et morte 
qu^on a trop long-tems admirée. Il Et bien. Il plan- 
tait pour lui. Il voulut qu'un objet nouveau lui rap- 
pelât un souvenir digne de l'occuper. La nature, a 
dit Jean - Jacques, est un grand livre toujours ouvert, 
heureux celui qui j sait lire 1 On pourrait dire des jar- 
dins d'Ermenonville , c'est le livre d'un savant et d^un 
sage , et. je viens j lire. Xomme toutjr est amené, con- 
trasté ! comme Tœilse promène délicieusement sur des es<r 
paces que le point <J^optiqne ,, adroitement ménagé , 
agrandit et reflète ! C'est dans un de ces momèns de con- 
templation mêlée de surprise , cher Comte , que nous 
nous sommes écriés : 

Foiianatus ci ille Deos çui novit agrestes ! 

Je vais essayer de mettre' de l'ordre dans ma lettre» 
^€ ne vous réponds point d'y apporter 1^ sgqg froid in. 
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It^om^tre , ni Texaciitade du géographe ; je sens d^avanco 
qu^il me serait pënible de me tenir en garde, contre cet 
aimable abandon du sentiment. 

On arrive à Ermenonville par la forêt de Chantillj , 
à dix lieues de distance de Paris. On y est porte par 
une pente douce et sur un sable mouvant. A gauche est 
un dësert : à droite /un pont avec une estacade en bois 
qui mène au château , bÀti sur une rivière ; du châ- 
teau au village , lieu obscur autrefois , couvert par une 
grande forêt ; autrefois cependant habité par Henri IV , 
qui y venait chercher le repos , le bonheur et Gabrielle ; 
lieu où la terre a ëtë ensanglantée , et bit on retrouva 
aette inscription désolante : 

Hïe fueruni inçenia 

Plurima dssa occisonm 
Quando fratres , fratrcs , 
Cives ^ cives truridabani, 
Taniiim reîigio potuit 
Suadere'maloruml 

Ce village obscur ne Test plus. Joseph II accourut du 
•ein de TAlIemagne pour visiter les beautés du parc. 
Toutes les nations j viennent maintenant pour contem?* 
pler un tombeau. Une pierre froide n^est pas ce qui les 
attire. C'est cette vénération religieuse qu^jn grand 
homme imprime autour do son cercueil. L^étranger 
passe sans détourner la tète devant les mausplées orgueilr 
leux de Saint-Denis et d^ Aix-la-Chapelle ; il vient dans 
ntie iia étroite , bordée d*humbles peupliers , baignéo 
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pÈt un làc i^ntké étendue mëdiocre, il %teqi baignei^ ceé 
caractères qu*il lit gravé sur la pierre : 

' Ici rcpoMi . , 

-> 

L'Homme de U Nature et de la t^fîté. 

Il r^lit avec attendrissement Vépiup)ie qua rtof^mi^ 
qui n'est plus ava^ choisie ; 

Vitam imfeadere per»; 

et se sent frappé d^une consternatio|i profonde en lisant 
sur le plomb. 
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Htcjacent ossa J» J, Rousseaa. 

« 

Voilà donc les restes de cet homme étonnant , s'écrie-^ 
t-on ! à ce cri succède un silence lugubre. On ne peut 
se défendre y en revenant à soi , de chercher des jeux 
le tombeau de Voltaire , et de désirer qu'une' main 
amie lui élève un semblable monument.' Qu'on aimerait 
à les voir Pun auprès de Tautre ! Ermenonville devien-* 
arait alors cette partie heureuse de TElysée, où Vir- 
gile a placé les philosophes et l^s poètes. Rousseau \ 
Voltaire , noms augustes ! sans doute ces deux grands 
Jiommes n'^eurent point de rapports ensemble. L'un jîro-^ 
fessa la phiIos»ophie douce et polie de Platon et du ly- 
cée ; Tautre eut presque toujours la morgue de Dio- 
gène ; mais Tuf^ et Tautre quelquefois furent inf pires 
par le même démon qui inspira Socrate. Voltaire prtf'- 
^Qta avec ainénitedes vérités pratiques; l'autre rië iiie-^ 
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iiagea pointissej: notre htblesse. Voltaire Toulait le bîen,^ 
et n^eut pas de sjrtème ; Rousseau , en Toulaût le bien , 
s^occttpâ trop d^nn système révottant. Ils n^eurent point 
de rapport entr'eiix; mais ils eurent les mêmes motifs. 11^ 
ont des titres égaux à nos hommages. Je n^examine point 
ici Phomme. Je sais fout ce qu'on reproche à Rousseau. 
Il était homme , il fut ingrat; peut-être ; son stoïcisme 
^tait peut-être Tanité. Sans doute on aurait eu raison 
de lui dire ce que Plalop disait à Diogèr^e : Toi qui re^ 
fuse« de t>$seoir sur mes lièges dorés pour te reposer 
sur ton matotçau par terre « $iu milieu de ma sall^ , 
Siqgène tu ne m'en impose point ; ton orgueil perce ^ 
travers les trous de ton manteau. -* Oublions Thomme ^ 
reg,ardons. sa tombe. £lle nous dit : il n'est plus. Ses 
écrits doivent BOUS rendre sa mémoire chère, su rtou| 
aux gens de lettres qui , courant la même lice , se- 
raii'nt flattés d'obtenir des disfiactionb si bonorablev U 
en est peu dont on aille contempler le- tombeau i et jr 
Terser des pleurs. 

Otoi, chère compare èm aBon broyage, toi à qui 
une amitié tendre^ me lie , belle Amici , pardonne si 
f apprends à la postérité que tn répandis des larmes sur 
le tombeau de Tauteur d'Emile et de Jiilie. Que ne 
m'est-il permis de déchirer ce voile sous lequel je tVn— 
▼eloppe ; tu serais connu : on dirait en te vojant , elle 
pleura et couvrit de fleurs le tombeail de^ Jean- Jacques .r 
Cn peu dé mots ferait ton éloge. 0^ ! quel hommir de 
Irf très peut se flatter de graver dans Pâme de ses lecteurs 
des sentimens aussi profonds ! 

Oi| s'éloigne à regret de ce tombeau sacré pour par« 
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tourîr un vallon délicieux; on. est tenté , comme le. 
pQUSsin , de s'écrier en le considérant .«^ l'/i arçadiâ 
€go. Près d'un bassin d'eau vive s'élèye upe, pyr.^pide; 
honorée du noin de Virgile. . . . , 

G^nio P, Virgilii Maronis 
Lapis iste cum iuco 

Sacer âsto. ' ' 

Plus bas sont gravés les noms dé Thompson , de Grfssnéi' 
et de tous ces chantres heureux î^es saîsoris. Deux àrbre^ 
entrelacés , et cette devise , orhhia junxU nmot , an- 
noncent le genre de leurs chansons , et peignent d'tid 
fralt les sites difîérens de ce paisible vallon. Non loin 
de cette vallée riche et silencieuse ^^sVlève un temple 
& la philosophie qui est resté imparfait . Ce passage 
de la nature à la philosophie est très-ingénieux , (tï 
le temple imparfait offre une allégorie non moins in-^ 
génieuse. Dan» Tintérieur du temple on lit : • '' 

. Hoc templum inckoatum . • ' / • 

Philosophie jiondum perfectm 
ffichatli Montaigne ^ 
Qui omnia tlixii 
Sacrum esta, 

\t . • . • . ... ». 

Sur les colonnes ont lit Nc*wton , Descaries , Voltaire, 

P«nn , Montesquieu;, J.-J. Rousseau ; et sur la colonne 

brisée , quis hocperficiet ! Au-dessus de la porte , rerurr^ 

cognosere causas. Un hermitage module et semblable 

EUX temples que les premiers humains élevèrent sans 



^ 



éqaerre et sans compas à la divinité 9 sa présente au« 
près du temple de la philosophie ; la porte de rhcr- 
inîtage est tournée Ters le temple , avec cette devise : 

Au créateur j'élève inôo hommage, 
En Tadmirant dans son plus bel ouTragé. 

# 

Avançons : Ici la scène varie ; Tesprît monté trop 
liaut redescend et se repose sur des objets plus d^oux. On 
entre dans le désert. La seule inscription met Thommâ 
de lettres en pajS de connaissance, et le prépare à ce 
qu'il va voir , 

Scrfpforu^m chorus omnis 
Amat nemus et f agit uries. 

Ijé désert est sauvage ; mnis tout ce qu^'l a il^agreste 
offre par - fout ou une belle horreur, ou un coteau 
favorisé des rayons du midi , ou une vallée étroite et 
pittoresque. Des bouquets d'arbres isolés , des prairies 
p'resques arides , des filets d^eau 9 dés gîtes conformes 
au désert. Sur la porte d^une chaumière on lit : Char- 
bonnier est maître chei lui. On y retrouve la cabane de 
RoQsseao ; car il aimait à être seul ; et sur la cabane on 
lit : celui-là est véritablement libre , qui n a pas besoin de 
mettre les bras d'un autre au bout des siens pour faire 
Sa volonté. O est avec ce texte, qui fournit assurément 
à d'abondantes réflexions , qu'un parcourt le désert , 
rame frappée , les jeux occupés, et les sens enchantés ; 
Je dis les sens , car un lac qui termine le désert vient 
y rappeler Héloïse : les aspects semblent y peindre de» 
III. 8 
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•îtaatîons âo roman. On songe à Julie sans savoir 
pourquoi , ef on répète avec plaisir : 

Cftè non sa corne dolce sospira 
£ corne dolce puiim^ e doice ride, 

« 

Un rocher, des grottes , des tournans ofTrent des abris. 
Des abris ! ah ! oui , il en est que la foudre respecte \ 

Ma pur si aspre pie , ne si sehagge 
Cercarnon se, eh[ aiâornoa veaga sempre 
JUagionando con meco, ed io con lui. 

Un boccage vient contraster <ftlicreusement avec le d(U 
sert ; un pavillon ( car fàine sensible et rhomnie éclairé 
ont présidé à tout ) est éle^é dans ce boccage , Otio 
et musis. Une grotte est auprès. Un limpide ruisseau ser- 
pente .au pied de la grotte , un toit de feuillage la 
garantit des traits importuns du Dieu du jour ; un banc 
circulaire de gazon frais , des feuilles éparses sur le sol... 
Ah ! tout y suspend le vol du Dieu des plaisirs , et 
tout le rappelé sans cesse du pavillon à la grotte, do 
la grotte au pavillon : il passe , sans relâche d'une 
ottomane où il se croit bien , au gazon où il est 
encore mieux. 

Que le crystal d*une onde pure 
A jamais puisse y réfléchir, 
Ou les Grâces de la Nature , 
Ou les images du plaisir! 

A quelque distance dt-là^ il fiaut entrer dans un bac 
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poiiT airrivér par eaix au pied de l'a tour de la lalle 
tiabrielle. 

En tette tour^roît de pëdge 

La bftile Gabri<îlle avait : / 

C'est de tout tems qu*un Français doit 

A la beauté foi et hommage. 

OesX - là que le bon Hetiri IV venait déposer son 
basque et ses lauriers aux ptedé de Gabrielle. A la 
porte de celte ferme antique, est suspendue Tarmure de 
Dominique dé Vie , sergent de bataille de Henri IV , 
qui avait perdu une jambe à la bataille d Ivr^ , et qui , 
passant deux jours après Tassassinat du roi dans^ la 
irue de la Fëronherie , fut saisi d^une telle douleur , 
qu*il tQmba piresque itiort su^ la placé même , et ex- 
{)îra le lendemain. Ainsi , parrâYtention de rapprocher ^ 
de grouper et de lier h s objets , on a su parler en m^me 
tems à ràraé du peintre, du pointe et de Thistoricn. 
L*architecture et la coupe de cette tour, le ton des cou- 
leurs et le costume des ameublemens^ sont partout ob- 
serves avec une vérité frappante. On croit revoir Ga- 
brielle dans son petit salon, de forme ovale, qui se 
termine en donjon, dont la porte est si basse, et où le 
roi et Tamant devait paraître si grand, et ramener sans 
cesse la vue sur lui. On y relit avec un plaisir nouveau 
cette chanson : \ 

CharrtlaDte Gabrielle 
Percé de mille dards , etc. 

t 

M. Sedaine a parodié cet air simple sur un des piliers 

8. 
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de la cuisine de Gabrîelle. A càxé de ses vers, lea vAtre s, 
cher comte , peuvent figurer ài merveille , et je let 
livre au public : 

Ici de Gabrîelle 
Fut raimable séjour; 
Ici Ton vit près d'elle 
^- Mars, vaincu par TAmour. 
Au nom de cette. balle. 

Sois attendri l 
Français, il nous rappelle 

Le bon Henri. 

II serait à soubaiter que les gens de lettres qui vont 
Visiter ce lieu , y laissassent un souvenir permanent. 
M. le duc de Nivernois, cher à la nation et aux lettres 
k tant de titres, en a donne Texemple par les ver» 
«uivans r 

Je ne traitefaî plus de faBles 

Ce qu*on nous dit de ces beaux lienk. 

Où les mortels, devenus presque Dieux, 

Goûtent sans fin des douceurs ineffables. 

De rÉlIsëe, où tout est volupté, 

Je regardais le favorable asyle 

Comme un beau rêve , 4 plaisir inventa. ' 

Mais je Tai vu ce séjour enchanta; 

Oui, je Tai vu, je viens d'Ermenonville. 

Voilà mon engagement rempli ; £*est à tous à tenir 
Totre parole. Au mois de maf prochain , venez avec moi 
célébrer à Ermenonville Tanniversaire de notre vojage. 
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Paîssîons-nons j revenir pendant une longue suite d'an- 
nées! Femme sensible I ô toi! qui, née d'un sang il- 
lustre, comptes dans ta famille une longue suite de 
héros, dont le përe mérita dans les champs de. .... 
l'estime et les acclamations de i'armée , et la noble ja- 
lousie de Conti , t ivre viendras avec moi sur les pas de tes 
aimables sœurs, respirer \^^ parfums de ces beaux lieux. 
La terre t'y présentera toujours des fleurs à erfeiiiller 
ftur le tombeau d'un grand homme ; l'Amitié aura tou- 
jours une voix pour te célébrer , et une bouche pour 
te Murire. 

Par M. Maysr. 



E P I G R A M M E. 

Un maltotîer gourmandaît des manœuvres 
Qu'il avait fait travailler à Wn ficf , 
Pour élever poteaux et hautes œuvras ^ 
Croyant par-là se donner du relief. 
Par saint Mathieu, cette masse de pierrCf 
S'écria-t-il , n^ peut durer vingt ans. 
Ah! monseigneur, lui repart maître Pierre, 
C'ep sera là pour vous et vos cnfans. 

F&AAAND. 
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LE N O Y K, 

Daa$ un bameau virait un bomme pea notaMe 

( On le Bomnia«|l Cbvlot-Bon'-Ci«tfr ), 
Pour «on prochain* toujoure trèa-cbanta|)le , 
Iformu pour les poîaaona, car il ^il pérbeur 

De son métier. Pour eux» plein 4é finesse; 
Pour tout autre , il n*e'tait que candeur et simpless^ 

Sur le bord d^ la mer , un jour. 
Aux citoyens des eaux il faisait plus d*un tour. 

Tandis qu*à leur faim , qui s*irn(e , 

Offrant de j>er£dcj appÀls, 

Très-poliment il les invite 

A prendre leur dernier repas ; 
Tandis que son filet dans les eaux se déploie, 
£t que son large rentre , ouvert à tous venans,, 
Livrant un bameçon des plus appélissans, 

De ses convives fait sa proie i 

Aux oreilles du bon pécheur 

Arrive un bruit sourd, qui rëlfpnc; 
8on oeil cbercbe le bruit , et voit avec frayeur 
Un malbeureux noyé que la force abandonne. 
Avec sa longue percbe il y vole soudain , 

Pourvu de force et de coui^ge^ 

Et travaille tant, qu*à la fin 

Il Tentratne sur le rivage. 
Dès que Chariot eut pu Texaminer , 

11 reconnut Jean, son compère. 
Mais, tandis qu*il jouit du bien qu*ii Tient de faire ^ 
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H Toît sur Iiù du sang, qui le fait frijaoDiier; 
' Et son âme à bon droit en était alarmée ; 

Car sa perche, en le poursuivant, 
Du croc dont eJle était armée , 
Venait de lui crever un œil en le sauvant. 
11 en verse des pleurs, le mène à sa chaumière j 
Le met dans son lit , à ses frais 
Le fait soigner si bien, qu*à son œil près, 
Il lui rend sa santé première. 



Mais Jean , h peine à soi-même rendu, 

Contre Chariot court demander justice; 

El tout-à-ooup, oubliant le service. 

Ne se souvient que de son oeil perdu. 

Comme Chariot ne peut plus le lui rendre; 
Jean , qui ne peut lui pardonner, 
Prétend qu'on le punisse ; il faudrait, à Tentendre, 
A de gros intérêts au moins le condamner. 
Sur son ingratitude on a beau le reprendre; 
Notre borgne, aveuglé par son ressentiment. 
Veut se faire payer son œil absolument. 

Leur plaidoyer, comme vous pouvez croire, 
Fut curieux. Chariot, en racontant Thistoire, 

Dit que son cœur ne s* est rien reproche^ 

Daus tout ceci, que de Pavoir péché; 
Que Jean n*eiit pu Jamais refuser, sans folie, 

Un de se» yeùt pou)r racheter sa vie; 
Que , sao9 cet accident, il eût fini son sort. 
Et qu'un borgne, après tout, voit encor mieux qu'un mort. 

Malgré ces beaux discours , que tout haut il rejette, 
Jean dit toujoursIquiln'Àt^iul tems. 
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Nal cas, nulle loi qui permtttu 

De Tenir ëborgncr ]es gens. 

• 

Le juge >tmbarrassé ne saisit plus que dire. 

Un des fous que jadis on gagcolt rhcx no.<« roiS| 

Un fou , beaucoup moins fou que ceux qu'il faisait ririt , 

Pour opiuer, élève alors la voix. 
« Vous hësites , dil-il , ma foi, de ma sagesse 

w Ce procès-là ne serait pctint recueil : 
» Jean se plaint de Chariot , qui n*a pas eu Tadresst 
» De le pécher, sans lui r.rëver un oeil. 

» Ëh bien! qu'on le jette sur l'heure 
w Au même endroit d'où Ta tiré Chariot; 
» S*il en sort sain et sauf, prononcez aussitôt 
» Des dommages pour lui; si mort il y demeure, 

» Que Chariot soit, par votre arrêt, 
V Absous de la blessure , et pa^é du bienfait. » 
Ce jugement parut fort sage , 
Et par la justice ilicté; 
Mais Jean craignit de le voir adopté, ** 

Et se mit hors de cour, sans plaider davantage. 

Il s'en aHa d'un air un peu honteux : 
D*ùne pareille épreuve il avait trop à craindre; 
{I aima mîeUz, euHn, perdre un œil sans se plaindre^ 
Que d'aller s'exposer à les perdr« tous deux. 
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ï L L'A V A I T MÉRITÉ, 

Nouille. 

Madame de M^rîval était veuve , et n*avait encore que 
vingt ans. £lie avait fait d^abord un de ces mariages |quo 
les amans trouvent toujours déraisonnables , et que lespa- 
rens appèlent des mariages de raison. Ou lui avait donna 
un mari qui n^eut d'autre mérite que de se laisser mourir 
bientôt; et le veuvage lui avait rendu sa gaieté naturelle. 
£njouée avec esprit ^ vive jusqu^à Fétourderie , toujours 
irréprochable, mais souvent inconsidérée, donnant quel- 
quefois » sans le vouloir , des espérances qu^elle n'avait 
jamais envie de réaliser ; ne bravant "point les bien-- 
séances , mai$ les négligeant quelquefois sans ^ songer : 
telle était madame de Mérival. £lle vivait chez un oncle , 
M. de Rincour , dont le caractère était opposé au sien , 
et qui ne Ten aimait pas moins. M. de Rincour était 
Thommc du monde le plus formaliste. Xes étourderies de 
sa nièce le mettaient .ouvent en colère; et il lui faisait 
quelquefois des sermons qui l'auraient fort cnnujée , si 
elle n'eût eu Tart de les abréger ; car sitôt que Ift ser- 
inon commençait , elle sautait au cou de son oncle , et 
le faisait taire en Tero brassant. 

Un matin cependant M. de Rincour vint trouver sa 
nièce , et lui dit : ma nièce ,. votre conduite est irrépro- 
chable; mais j'en réponds au public. Il est tems que vous 
changiez de caution , et qu'un . mari prenne la place de 
votre oncle. Je ne veux pas forcer votre choix ; mais 
j'exige que vous en fassiez uq. Il tient ici plusieurs 
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personnes qui aspirent à Totre main ; il faut vous dê« 
ciJer. Par exemple , ce M. Morbrok est un fort galant 
homme. Je Tattends ce matin. Il demande à t'entretenîr 
un moment. II faut Técouter , ma nièce. Je présume 
qu^il a des, propositions k te faire : il est fort riche y je 
serais eharmë qu^il.pût te conrenir. 

Comme îl achevak ^e parler , on vint annoncer 
M. Morbrok. Le voiià justement , continua M. da 
Aincour ; je tt laisse «vec lui. C^est un fort galant 
tio«uB.« ; un homme riche ; songes - y bien , ma 
nièce. 

M. Moxlirok était un Anglais des plus opulens , qui 
Avait autant d'estime pour les richesses, que de haine 
pour la Dation française. On aurait ton si, diaprés cela» 
on Taccusaitt d^vvarice. Sa manie n'était point dVntasser 
Tor, maijp de croira que se mot -là renfermait tout. On 
eût dit , à Tentendre , qu« 1 or dissipait tous les chagrins 
et guérissait toutes les marladies. S^îï vous eût privé d'un 
Ami , d'un père , il aurait cru vous consoler et vous dé* 
doramager avec de Targent. Si Ton parlait devant lui 
d'un homrno de génie , il demandait quelle était sa for- 
tune. Il prétendait qu*il n^y $vait'qu'un bien et qu'uh 
•mal dans le monde : la richesse et la pauvreté. Du reste, 
S9L liberté d'esprit naturelle, jointe à l'indépendance qui 
accompagne une grande fortune , lui faisait attacher 
pieu de prix à ce que nous nommons politesse. Il rendait 
peu d'égards dans la société ; mais aussi il eu exigeait 
peu lui-même. 

Aesté seul avec madame de Mérival , il eût avec elle 
une cpnyersation qui dût Tétonner. IL lui dit qu'il la 
prouvait biien 9 fort bi^n , mais qu'^clle n'était p^i ripha j^ 
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et qiiS} bllatt le devenir. Moi , je le suis, continu a-t-tl^ 
je le suis trop ; nous pourrions nour arranger de ma- 
nière à Têtre tous deux assez. Cela peut être » lui rë« 
pondit madame de Mérîval ; mais je ne comprend pas 
comment. Je vais me faire mieux entendre, reprît-il ; 
moi, je vous aime, je viens me proposer.... Ne vous 
alarmez point : ce n^est pas d'un mariage que j*ai à vous 
parler. Je sais que vous aimez votre liberté. Je tiens 
beaucoup à la mienne. Tenez , ne nous maripns points 
Ah / bon. ; ]*j consens très- volontiers , dit madame de 
Mërival , ne nous marions pas. Madame- de Mërîval 
.commençait à entrevoir son projet^ et piquée au vif d\d 
son impertinente proposition, elle résolut néanmoins 
de Tentendre jusqu^au bout. Rassure2-vou5 encore uu 
coup, dit-il, je viens vous offrir un simple engagement, 
une liaison d'esprit et de cœur, c'est -à -(^ ire, ma fortune 
sans ma main. Ah ! dit madame de Mériiral, cet engager 
ment est bien plus honnête : quand je dis honnête , 
c'est en supposant un état d'opulence; car, vous save^ 
bien, M. Morbrok, que Tor ennoblit tout. Ah! vous 
avez bien raison, s*écria-t-il avec enthousiasme. £t 
aussitôt il se met à développer aux ^eux de madame de 
Mérîval le plus beau plan de conduite iniaglnable; il lui 
fait voir, dans la perspective, des laquais de six pieds, 
de superbes équipages, de gros cochers à raoï^staéhes , 
grand hôtel et petite maison , des terres, une table ma<* 
gnîEque ; en outre, de très-gros revenus , la plus riche 
garderobe , des loges à tous les .spectacles ; enfin , tout' 
4Ce que peuvent offrir le luxe et l'abondance à la beauté 
la plus ambitieuse. Madame de Mérîval ne l'interrompit 
ppin^ ; pt quand il eut fini , monsieur | lui dit-eU^y 
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d^apris cette ^numération , toute brillante qu^elIe est , 
je vois que nous aurons de la peine à conclure. Ce n'est 
pas là m*o(Trir moitié de ce qu'il me faut. Je m% mets à 
bien pl^s haut prix ! Comment , madame, interrompit- 
il , y pensez-TOus ? mais c'est un prix fou. Il allait con- 
tinuer/ madame Mériyal , prenant un air sérieux , lui 
imposa silence; et il sortit un peu honteux. 

Madame de Mérival ne revenait point de sa surprise. 
Quoi , disait-elle dans son dépit , me parler d'amour sans 
me parlor d'hjmenée ! Expliquer ses désirs comme un 
vrai sultan! Ah ! M. Morbrok, vous avez cru commencer 
et finir le même jour votre roman ! Le trait est leste î 
nous verrons. Tandis qu*elle roule dans son esprit des 
projets de vengeance, entre M. de Rincour, qui , sans 
«voir su leur conversation, a vu sortir M. Morbrok 
mécontent, ei vient pour en faire des reproches à sa 
nièce. £h bien ! lui dit-il , vous l'avez donc éconduit. 
«*-Oui, mon oncle. —Tant pis, ma nièce, tant pis. 
— Quoi ! vous auriez voulu que j'eusse accepté sa pro- 
position. ^— Assurément; il fallait le prendre au mot. 
Madame de Mérival l'interrompit par un ^rand cclat de 
rire, qui faillit le mettre en colère. En vérité, lui dit-il, 
ma nièce , voilà un rire bien incivil ; je n'aurais jamais 
cru que je serais forcé de vous rappeler un jour que vous 
me devez du respect. Après quelques excuses, qui Tap- 
paisèrent bien vite, on reprit la conversation. Mais, 
enfin, reprit M. de Rincour, sa proposition. — Etait 
très- avantageuse. Je devais parta^i^rr une fortune im- 
mense. *- Ëh! sans doute, quand on est marié....— 
Marié ? oh ! non , mon oncle ; il ne se marie pas , lui, — 
Comment^ il ne se marie pas |. qu'est-ce à dire? M. d* 
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Bincourt , furieux , allait 1« consigner à sa porte ,* 
quand sa nièce Tarr^ta 9 non , laissez-moi faire , lui ait-' 
elle I j^ai un projet ; permettez-moi de Fexëcuter. Il 
eut bien de la peine à s'jr prêter; mais enfin il j 
consentit. 

Cependant 9 M. Morbrok, en songeant au peu de 
succès de sa démarche, était tout honteux de Tavoir ha- 
sardée ; et , comme la contradiction irrite souvent le 
désir, il sentit le ^<yût qu^il avait pour madame de 
Mérival se changer en amour. II vint faire des excuses , 
qu'on fit semblant d'agréer; parce que, pour 'en venir 
où Ton voulait y il fallait feindre de lui avoir pardonné. 
On fit' plus, on s'efTorça de lui paraître aimable; et 
madame de Mérival pouvait aller loin dans ce genre 
là. 

Sinville , jeune homme fort, bien né , qui venait as- 
sidûment chez M. de Rincour, aimait aussi sa charmante 
nièce. 11 était moins riche que son rival ; mais beaucoup 
plus aimable ; il fit plus de progrès auprès de sa maî- 
frcsse., Madame de Mérival né dissimula point, ou, pour 
mieux dire , laissa voir exprès à M. Morbrok qu'il avait 
Sinville pour rival , mais elle ne lui dit point que 
c'était un rival aimé. M, Morbrok ne pouvait se dissi- 
iTHiler que Sinville était aimable ; cette rivalité refTrajra^ 
Le bon Anglais crut avoir trouvé un expédient infail- 
lible ; il courut chez Sinville y et lui offrit de Targent 
pour le faire désister de ses poursuites. Avec moins de 
générosité que n*en avait Sinville, on eût mal reçu cette 
proposition; aussi rejeta-t-il ses offres assez ^brusque- 
ment ; et M. Mo/brok se retira bien surpris d*avoir été 
refusé* 
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£n quittai)! ^mville , il revînt' aàpr^s Ae mzAame dé 
Mërîval. Il la trouva plus aimable ; car elle cherchait à 
lui plaire, et il sortit de chez elle plus amoureux. Il ne 
tarda pas à s'j remontrer; ce dernier entretien ne fit que 
Tenflamuier davantage ; et cVtait-là ce que voulait ma- 
dame de Mërivalé Enfin , il fit reparler son amour ; 
mais cet amour n*osa reparaître que sous la sauve-garde 
de rhjmënëe. Il n^osa proposer sa fortune qu^avec sa 
main« Madame de Mërival le voyant enfin parvenu où 
elle avait dessein de Tamener, ne songea plus qu^à jouir 
de son ouvrage. Quoi! lui dit-elle, vous pourriez aller 
jusqu^au mariage! Pour en venir à cette extrémité, 
songez qu^il faut avoir ou beaucoup de courage ou beau- 
coup d'amour. Il jura aussitôt qU^'l sentait son amour 
s^accroître de moment en moment. Monsieur^ répondit 
madame de Mérival, qui s>n1endait à merveille, si votre 
amour est au plus haut degré , je vous avouerai que 
c'est~là ce que je desirais. M. Morbrok , enhardi par c« 
discours, la pressa plus vivement ; et madame deMérival, 
assaisonnant toutes ses réponses d^une maligne équi- 
voque , lui dit qu^elle Vojait bien qu^il fallait se rendre 
à 1 amour. D'ailleurs, ajouta-t-elle , Téquité m'en fait 
un devoir : elle m'ordonne d'accorder enfin le prix à 
qui Ta mérité. Ces derniers mols^ prononcés encore plus 
tendrement, achevèrent de renverser la télé de M. Mor- 
brok , qui ne douta pas un instant qu'elle ne voulût 
parler de lui. Allez, monsieur, reprit sur le même ton 
ïhadame deMérival, allez faire un tour de jardin; je 
vous ferai avertir quand il sera tems. Je vais rendre ici 
possesseur de ma main celui qui est déjà maître de mon 
cœur* Il allait se répandre en actions de grâces, quand 
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•11« rîntefrômpft' pouf lui dîre : Tout sera prêt dans un 
moment; vienlie l'ëpoux, je me charge d'amener la 
femme et le notaire. 

Cependant Smvillc!, qai n''avaît pas à craindre ce rival 
et qui le craignait pourtant , car îl ëtaît bien amoureux, 
était arrirë sans faire de broît, et avait enfendu la Rn de 
leur conversation. Il en fut là dupe , ainsi que M. Mor- 
brok , mais d'une autre manière ; il en eut autant de 
chagrin que son rival en avait' de joie ; et madame de 
Mërival acheva de combler soti dësespoir par ces mots , 
qu%IIe prononça tout haut en l'apercevant : M. Morbrok 
irons reviendrez dans jin moment. Sinviile, attendez- 
moi , vous m^êtes nécessaire ici. Je vous quitte pour 
mander le notaire : vous serez^të moin.,.. Adieu. 

Cet adieu faillit rendre fou Sinville. O ciel! s'ëcria-t-il, 
que veut-elle donc dire P elle mande un notaire, et je 
serai témoin! je frissonne! Un moment après , madame 
de Mërival rentra, suivie d*iin notaire et de son oncle , 
qui n'était pas non plus dan's la confidence. Elle (it aver- 
tir M. Morbrok ; et quand tout le monde fut rassemblé': 
Madame , dit Sinville avec le ton du dépit , d'après tout 
^c que je vois , je ne vous suis pas nécessaire. Pardon- 
nez-moi , lui répondit-elle , très-nécessaire. Puis t se 
tournant vers M. Morbrok , qui nageait dans la joie : 
M. Morbrok, lui dit-elle, TAnglais et le Français sont 
en guerre dans ce moment-ci ; chez ces detix peuples ri* 
vaux les bons citojena forment divers projets. I/un arme 
des vaisseaux ; l'autre court lui-même affronter les pé- 
rils de la mer; un autre y envoie ses propres fils ; moi , 
j'ai voulu essayer une hostilité d'un genre tout nouveau, 
•t ]*• me suis seryie des armes que la nat.ùre m'avait don- 



ti^es. Mes yeux ont attaqué votre cœur; ils Vont Taincu^* 
je suis contente. Il ne me manque plus que de donner 
devant vous ma main à Sînville. Ah ! corsaire j sVcrîa 
Toncle tout étonné. M. Morbrok sortît furieux , et Sîn- 
ville demeura quelque tems muet de plaisir et de sur- 
prise. Mais quand il eut rappelé ses sens : Pardonnez , 
Sinville , lui dit madame de Mérivalavec le plus gracieux 
sourire. Madame, lui répondit Sinville en souriant aussi, 
f approuve, j^admire même, si vous voulez, ce triomphe 
puisque je n*en fais point les frais. Mais, croyez -moi ^ 
madame, la guerre a trop de hasards, et.... tenez, après 
cette victoire, donnez la paix à tous les cueurc anglais. 



lA RÉPONSE D'EULALIE. 

Le Lel esprit Mondor, mortel fort ennuyeux, 
Complimentait hier mon Eulalie 

Sur le vif éclat de ses yeux. 
Ils étaient, à rentendre, ua chef-d'œuvre des Dieux : 
11 n*en avait point vu de plus beaux en sa vie. 
Je leur pi'omets demain des madrigaux heureux. 
"Voyct, s'ëcriait-il , quelle douceur! quels feux ! 
Ils peignent tour-à-tour la pudeur, la tendresse; ^ 
Ils jettent dans mon cœur et le trouble et Tivresse.... 

Grâce ! monsieur le bel esprit , 
Laissez mes yeux en paix , répondit ma maîtresse , 

Ils ne vous ont jamais rien dit. 
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ANECDOTE. 

Ifelrhahd-C'ortcii^ à son Vetoui" du Mexique, rebute 
pur les ministres de Philippe II , et n'ajant pu approcher 
de lui , se présenta sur son passage, et lui dit : Je tn^ap- 
pelle Fernand-Cortès : j^ai conquis plus de terre à votre 
Majesté qu^elfe n'en a hérité de l'Empereur Charles- 
Quint i $on père , et je meurs de faim... .Voilà de Télo- 
quence» 



COUPLETS ;, 

». 

CHANTÉS A TABLE. 

A MESDAMES^**. 

C*eftt ici le Trfli Panthéon ' 

Des Dieux qui tarent plaire. 

Nous rassemblons en ce sdlon 
Et rOlyrtipe et Cithère. 

Avec Pallas , Venus ^Jurton , 
A table on nous Toit riré, 

Et I.a Harpe , notre Apollon , 

. « . 

Les chante sur ta lyre. 



, . ^ . . » . 



A MADAME 



O TOUS ! reîna de ce^festm , 
A la reine dÎTine 



ni. 



y -'^^ 
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f e veux vous comparer en Tarn; 

Votre taîlle ^st plps fine ; 
Homère a vante ses grands jtuxx 

Maïs quand on voit les v6tre>-f 
On peut blâmer le roi des Dieus 

D*en avoir aime d*autres. 



▲ D ▲ M B 
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Voos, de qui P esprit est sans fard. 

Et le coeur si fidèle ; 
Plus sage que Venus, Boisard, 

Vous n*étes pas moins belle; 
Elle n*eût par reçu ce prix 

Qike la fable renomme « 
ït votre main, du beau Paris, 

Eût refusé la pomme. 



Vous guidca mes pas ëtoiirdi»^ 

Dans un âge novice , 
Ainsi que Minerve jadis 

Guida le fiU d*Ulyssc 
Si Pallas de ^ro» traits ckërie 

Eût omtf la iagesse , 
Télémaque pour Eucharis 

Eût eu moins de foibicsse. 

Par M. SauvT-Amgb* 
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QUI L'EÛT PENSÉ, 



O V 



L'ENGAGEMENT IMPRÉVU ^ 

Conte, 

D'ËAIMONT était entré dans le monde avec toutef 
les qualités nécessaires pour y réussir. Une brillante 
éducation , coniforme aux vues qu'on avait sur lui , 
ajoutait aux riches présens que la nature lui avait 
£aits. Aux gr&ces du corps ^ aux agrémens de Tesprit 
il joignait la magie des talens« il aimait les lettres et 
les arts , et s'y connaissait assez bien pour en parler 
avec ceux qui les cultivaient. Un tact naturel ^ et 
Tinfluence qu^il.eut bientôt/ daiis le monde, firent 
ambitionner son suffrage. Quand il eut reçu les deux 
éducations qu^exige le monde, celle qU*un jeune hoiUme 
reçoit de' ses maîtres , et celles que les feimiies s'cm-* 
pressent de lui donner , il se trouva joté dans les 
brillantes aventures. 11 avait le bonheur d'^élrc asset 
tendre d^abord pour intéresstcr , et pas assez constant 
dans la suite pour être importun. Il était de Tintelli* 
gence la' plus fine pour saisir le mot oU le coup-d'nâîl qui 
l'appelait à la victoire , et ne se faisait jamais rôprter to 
fttgnal do la r^^traite. Voilà, ce me semble , la perfection 
de la galanterie. Il ei) fut amplement récompense. Pen- 
dant plusieurs années ses jours ne furent qu'une chaîna 
de plaisirs , ou t«ut au moins de triomphes. Il passa par 

9- 
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les trcfîs degrc^s de gloire ri'servês aux héros du monde 
galant ; il y récita d abord par la séduction d*un cœur 
tendre ; ensuite par les charmes d^un homme aimable , 
et enfin par sa réputation. Ce troisième règne est sou- 
vient encore assez long , même chez les femmes. 

Maia tout , jusqu'à la gloire et aux plaisirs , a des 
momens d'ennui. D'Ërimont , quoiqu'il n^eât pas perdu 
la faculté de jouir , par Tabns même des jouissances , 
éprouvait néanmoins quelques instans de langueur. Il 
sentait ^ sinon la fatigue , au moins la satiété. — - Dans 
un de ces momens presque léthargiques , il était rentré 
chez lui le soir avant Theure du souper* Il y était seul. 
Que dis-je , seul ? £n suivant le cours de ses triomphes , 
j'avais oublié comme lui quMl était marié. Ilesttcmsqueje 
m'en souvienne ; car en jetant autour de soi un regard 
de désœuvrement , d'Erimont ^ vient lui - même de s'en 
souvenir. Mais à - propos / dit - il, comme un homma 
frappé d*une réminiscence imprévue , et aussitôt ayant 
appelé un de ses gens , il lui ordonna d'aller demander 
si madame d'Erimont était visible pour lui. Le laquait 
tout étonné ouvre de grandes oreilles ; de peur de faire 
quelque sottise faute d^avoir bien entendu , il se fait 
redire son ordre ; et après se Têtre fait répéter , il ne 
se dispose encore à Texécuter qu'en tremblant. 

Madame d'Erimont était aimable et même jolie* 
N'ayant trouvé dans les chaînes du mariage qu^une plus 
grande. liberté , elle s'était vue réduite à l'alternative 
d'en jouir , ou de vivre dans la solitude. II n'y a pas-là 
à balancer pour une jeûna personne. Entraînée daifs le 
mondç 9 ne fût-ce que pour éviter Tcnnui d'être seule ^ 
elle y rencontrait quelquefois son mari ; mais jamais ils 
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■e 5^ chercbaient. Us ne songeaient pas même asses Tan 
à l'autre pour prendre soin de s^ëviter. Par bonheur 
pour le repos de madame d'£rimont , son cœur ne lui 
avait jamais parle pour lui. ils ne s'étaient que peu vus 
avant de s'épouser , et ils avaient encore Jiioins eu le 
lemsdese voir depuis. D'après cela on juge que madame 
d'£rimont avait au moins songé à plaire dans les sociétés 
où elle vivait ; et comme elle avait des charmes et de 
Tesprit , elle avait trouvé des jouissances > sinon potir 
son cœur , au moins pour son amour-propre. 

Le jour que d'£rimont lui fit demander si elle voulait 
le recevoir^ elle se trouvait pcul-éire dans les. mêmes 
dispositions où était alors son mari. Très-étonnée dm 
cette ambassade , qu'elle n'eut pas mêmi>» la prélenlioi» 
d'interpréter , elle lui fit dire qu'elle le recevrait avec 
plaisir. l)'£rimont se présenta ; et après avoir demanda 
s*il n'incommodait point, il s'assit. Quand on eut fait 
les complimens d'usage ^ on parla du tems et de la noa* 
vellcdu jour. Lacpaversation» quoique vague et indif- 
férente , se prolongea , parce qu'ils avaient l'un et 
l'autre assex d'esprit pour la nourrir. Il s'aperçut qu'il 
était tard, madame d'Krimont avait fait fermer sa porte ; 
il lui demanda si elle voulait eu i* permettre de souper ave« 
elle. Vous ferez un fort mauvais souper, lui repondit 
madame d'Erimont; mais si vous voulez vous en contenu 
ter, je le veux bien. On servir aussitôt ; le souper fut 
gai sans élre bruyant ; ce plaisir tranquille avait quel- 
que chose de nouveau et de piquant pour les deux con- 
vives ; ils étaient aimables l'un et l'autre ; chacun des 
deux était pour l'autre une nouvelle connaissance ; les 
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heures s^^coulàreat asse« vite ; et d'Ërîmnnt se vêtir» 
fon conteot pour s'aller coucher. -^ 

Le^rlendemain il était engagé pour un concert qui 
manqua ; il n'en sut la nouvelle que fort tard. Que faire 
de son) avant-souper ? il n'aurait pas eu grande peine 
dans doute à remployer ; mais peut-être il ne s'en oc- 
cupa guère. Il se ressouvint de madame d'Erimont , 
(|ui avait une légère ^indisposition ce jour là ; il envoja 
ches elfe , ou 'plutôt il lui écrivit pour lui demander si 
elle voulait permettre qu'il allât lui faire compagnie jus- 
^u*à son souper. On accepta sa proposition de la manière 
la plus obligeante ; il se rendit chez elle , y fut plus ai- 
mable que la première fois ; et l'heure de souper venue, 
ce fut pour le coup madame d Erimont qui le pria do 
rester. D'Erimont était engagé ailleurs ; mais il resta ; 
la conversation fut au moins aussi agréable et plus libre* 
Savez-vous , dit en riant madame d'Erimont , au milieu 
du souper, que 1^ où vout étiez attendu ^ onnedèvinera 
pas au moins pour qui vous manques à votre engage- 
ment ? D^Erimont sourit ; et uq moment après i il faut, 
lui dit-il , madame , que je vous fasse une confidence , 
où. vous trouverez peut-être plus de franchise que de 
poHicsse. Savez-vous qu'il «l'est pas croyable combien 
vous avez gagné depuis votre mariage F Mon mariage , 
répondit raadamo d'Erimont avec un ^sourire aimable ! 
mais je crois que mon mariage sVst fait à peu-près en 
roéme- tems que le vôtre. — Vous avez raison , madame, 
mais vous n'avez pas d'idée de Theureuse métamorphose 
qui s'est opérée en vous depuis ce tems-là. Vous avieq 
ua/i^ir d'embarras (pardon madame )| ua maintien d# 
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liaient., . « e^«9t k ne pas voua reéQnnatfra. Ca iiVt 
pas làTesprit que vous usiez ; vos traîs inéines sont an^ 
bellis. £h bien , monsieur y dit madame- dîiilraaoni , 
Vuns vouloir vous.rendre votre çomplimeot, c« que vou» 
avez dit là demoî , je le pensais de vous*«ié me.' fViaiy 
en vérité , aj|(||||*-t-elle en sa. reprenant , .si qualqulua 
écoutait notre conversation ,t on pourrait > la trpuy^r 
étrange. Voilà presque des douceurs « au moîna. Je voit» 
jure^ n^ad^riie y reprit d^Jlrjfivorit 9 yque vous n'êtes p^s 
la même ; et je le dirais.^.. De,irafM dès. témoins , inter- 
rompit --eUe P «Ah '• cela SAfaiâ ^candalcux. Oti causa* 
long'tems eqcpre sans s'ap^rceVoiir qu'il se faisait rard ;* 
mais à la fin mad^ina d'Ërimc|i)t»* regardant à sa montre, 
Tavertit qu'il était tems de se ^etirQru>L^be^]la est in^» 
due I ajouta-t-elle avec la., sourire letpl^s^r^ecenx'^i'et 
d*£rimput se leva pour s'en aller. Madame , \uiàiuiï\eîï^ 
revenant snr ses pas , je prends mon chocolat le matiny 
aeul 9 assez tristement ; voulez- bien que demain* je 
vienne déjeuner iivec vous? Vous en êtes le maître^* 
répondit madame d'£riaiont ;t et ils se séparèrent. • 

Le lendefnain , ils n^oublièrént ni l\in bi Tautrc leur 
engagement. Mais d*£rîmonrt commença' à songer que 
ces fréquentes visites seraient rcmat*quées ; et il fut prêt 
â demander le secret à son val^et-de-chambre. 'Le dé-* 
jeûner ne^lififéra du souper que par la durée ; car il fut 
tout aussi gai. Madame d'£rimont rit beaucoup , plai- 
santa même ; et Ton convint qu'il valait cent fois mieux 
déjeuner ainsi que sép aréwe« t?4^ en fit autant le len- 
demain , et les jours d'après. Mais, madame , dit un 
matin d'Erimont , il me semble que nons avons fait tôle 
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T*apporter, en tribut, les perles et la soîe« 
Qu'avec tous ses parfums, TOrient nous envoie; 
Les moîssoQs de Moka, les vases du Japon, 
Le caillou qui s*ëpure aux mines de Golconde, 
Ces vëg^laux puissans, charme ou salut du monde. 
Que d*agiles Typhus, défiant mille morts. 
Dans. les nefs du Batave, amènent snr tes bords; 
Enfiu, de l'Amérique, en malheurs trop féconde. 
L'or, qui la venge, hélas! miens que tous ses efifortib» 

Semblable au copur humain , qui aource de la vie, 
La lance «n jets de pourpre, et ranime nos corps. 
Tu répares les maux de la France aiTaîblie, 
En faisant , dans son sein, circuler tes trésors. 

Oh! qui m*arrètera sous ces grottes humides, 
Qu*habîtent le silehre, et le calme et le frais* * 
Et d*oH TcBil suit le cours de ces voiles rapides» 
Qui de tous les climats rapprochent les bienfaits. 
Quand verrai*-)e Togver ces légères chaloupes. 
Dont le mirthe couronne et les mats et les poupes; 
Le rire en longs éclats, les chants et les concerts, 
Au bruit de» tambourins , se mêlent dans les ain» 
Que )*aime à contempler la gaité franche ^ vîva 
Du peuple, ami 4es ^eui , qui danse sur la rivu; 
Ses gestes , ses cegai>ds , respirent le plaisir. 
Ah ! si le sori flétrit les beaux (ours de ma vie. 
Loin des champs fortunés d'une terre chérie. 
J'aurai du moins, f aurai le bbÉiheprd'y mourir! - 
Est-il dans l'univers des mortels plus aimables , 
Plus dignes» <l*ètre aimés, à leur rois plus aaismis! 
Prompts, extrêmes, légers; 91ms de vice ineapaUna; 
Ils ont tous les talens, et 4e àpfi d'^tf»MBk>: 
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MA PATRIE, 

ÉPITRE AU PÈRE PAPON, 
De V Oratoire f hisiofiogrophe de France. 

Je Tait donc halHter le toit qui in*a yu naître ! 
Je vais vous parcourir, lieux chers à mon amour! 
G jour de mon départ, liâte-toi de paraître ; 
Une mère m'attend dans cet heureux sëjour ! 
Une mère! ^ ce nom comme mon cœur palpite! 
Je crois déjà b Toir , Tentendre , l'embrasser; 
Oui , dans ses bras ouverts Tamour me précipite; 
Sur son sein maternel je la sens me pres^r. 

Déjà je crois me voir, où , du haut des montagnes^ - 
Tout-à-^oup s'offre à moi le vaste azur des mers ; 
Marseille est à mes pieds, ceinte des flots amers, 
Et Cjouroanée au loin de riantes campagnes. 
Quel immense horison se présente à mes yeux! 
Quel /ipeçtaicle imposant, et quels pompeux prodiges! 
Amour de la patrie 1 ah ! sans tes doux prestiges , 
Ces lieux seraient encor les plus charmans des lieux. 
Toutes les nations y, portent leur hommage. • 
Voyes ces pavillons , flottans au gré' des airs! 
Bysance et Pétersbourg, et Pékin et Carthagè, 
Ont fi|it de ce beau port l'âme de l'univers. 

Antiqàe sœur d'Athènes, ah! dis quelle est ta joie 
Quand tu vois^ dani ton sein, l'Ibère , le Breton v 
|^'b;i]»itant-de Memphis et celui de Canton |t 
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» Balance des ^tals la force et Tëquililire, 

» Sowris au nouveau mouile , et rends son peuple libre! 

» Que tes plus beaux autels s*élèyent à Boston ! 

» Liberté! tu n*es point un factieux dëmon, 

» De toute autorité destruéteur fanatique^ 

» Et , plus que les t3rrans, farouche et despotique ; 

» Non , tu n*es à mes yeux que le sage pouvoir 

v De faire en tous les tems ce que Ton doîl voulorr ; 

» Tu n'es que le bonheur de vivre sans contrainte, 

» Et d*obéir aux lois librement et sans crainte. 

» A Sparte , on t*adoraît ; mais, loin de ses remparts, 
» Athènes vit souvent s'enfuir tes étendarts. 
» Dans les jours si vantés de son antique gloire, 
» Rorafc, te couronnait sur un char de victoire. 
» Sous un sceptre de fer, le Batave opprimé, 
» Se croyant libre enfin par le droit d*ètre armé, 
» Long-tems te confondit avec Tindépendance. 
» Tu hais du vain Anglais la fougue et la licence. 
» Les peuples d^Helvétic , ou soldats ou pasteurs ; ^ 

. » Consenrent sous ta garde et leurs lois et leurs mœurs» 
» Le fidèle Français , qui te connaît , qui t'aime , 
» Chérit le joug des rois et le prend pour toi-mftme (i). 
» Sa valeur va fixer ton tr6ne dans des lieux 
» Retranchés par le fer d'un empire odieux. 
» Le bk'onze tonne au loin... Guirhen couvert de gloire, 
M Vole avec ses Français de victoire en victoire, 
9» Tandis que le Breton, tremblant pour ses foyers, 

3» Voit cingler nos vaisseaux, et compte nos guerriers. 

* • 

(i) Idée empruntée de Voltaire. 

f^NoU^dtV auteur.^ 
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» Ji€s (ems sbnt arrirû, TAmenque respîfe. 
» Lève un front triomphant, reine de cet empire, 
» Cite du sage Penn, Francklin défend tes droits ^ 
* Et tu ras n« dépendre enfin que de tes lois y. 



Je dirais , et les Tents des royaumes liquides 
Porteraient mes accens aux chœur des Nëréïdes; 
Faciles déitës; oh l peut-être qu'alors 
Je TOUS verrais sourire à mes premiers accords. 
Si mes chants à vps yeux ne pouvaient trouver grÂce, 
Nymphes, je descendrais du haut de ce Parnasse, 
Et rentrant ctans nos bois d^oran^ers toujours verds, 
Occupé désormais de plus douces pensées. 
Sur nos rives, de fleurs, de mousse tapissées, 
DellUe m'apprendrait l'art perdu des beaux vers; 
Heureux! si, comme lui, célébrant la nature, 
J'en savais dévoiler les charmes inconnus. 
Comme ont peint de Vénus la magique ce/nture , 
Ou plutôt, en cfTet, comme on ne la peint plus. 
Je formerais au moins quelques pas sur vos traces, 
Poètes mgénus, aimables Troubadours, . 
Qui sûtes les premiers chasser l'ennui des cours. 
Et, chantres des plaisirs, intéresser les Grâces : 
Le mirthe et le laurier ne croissaient que pour vous 
Aux bords charmés du Var, de TAdour et du Rhône. 
Les fleurs dont l'Italifi a tissu sa couronne, 
Brillaient dans nos jardins de l'éclat le plus doux, 
Parmi nous préludaient les lyres immortelles, 
Qui frappaient l'Apennin de leurs accords uouveaUik 
Oui , le Dante nous doit le feu de ses pinceaux; 
Pétrarque, ses ^chansons ; Bocace, aei nouvelles; 
Et, si j'en crois la voix qui juge tes travaux, 
La voix des guns du goût , celle de tes rivaux, 



Toutes ces roix, Papou, si bien d^accôrd eiitt^elle»« 
Les Goîchardips futurs, parmi nos ProTençauz, 
Viendront chdisir encor leurs plus parfaits modèles. 

Par M. Berengea, P. D. R- 



REFLEXIONS 

SUR LES JOURNAUX, 
Adressées au rédacteur du Mercure. _^ 

En vous adressant 9 monsieur, les plus justes plaintes 
sur la licence qui règne depuis xjuelque tems dans plu- 
sieurs joufnaux , je ne crois pas avoir à craindre que 
le plus dëcent et le plus mpdërë de tous se refuse au 
vœux général des âmes honnêtes. £lles attendent , de^ 
puis long-tems un homme qui ose être leur interprèle ; 
et l'abus dont elles gémissent est devenu si criant , que 
je n'ai pu me contraindre davantage. 

Si cette licence n'intéressait que les ouvrages impri- 
més , elle serait peu dangereuse , parce que ses effets 
seraient peu durables , que la vérité perce entin , et 
qu'un, bon livre obtient tôt ou tard la réputation qu'il 
mérite. Si elle n'atlaqqait que la renom/née du t(Jent , 
on pourrait regarder, quoiqu'infustement , cet inté- 
rêt de gloire comme un intérêt de vanités Mais le suc- 
cès des ouvrages de théâtre, M>it'en poésie , soit ea 
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«nusSqUe » dépend plus essenfiellemefit de la première 
opinion que la multitude en a prise; les journaujt 
n'influent que trop sur cette opinion ; et le tort qu'une 
critique indiscrète peut faire à l'ouvrage , inlëresse 
non-seulement là réputation 9 mais la fortune , mats 
l'état cÎTil des auteurs* Le soft à*eux et de leurs familles 
est attaché au succès de leurs ouvrages. Contrarier ce 
succès y c'e&t leur faire un tort qu'on n'oserait faire 
aux plus vils artisans;' et il est bien singulier que , dans 
une ville où il nVst permis de nuire aux intérêts de per- 
sonne , les hommes de lettres et les artistes soient seuls 
exceptés de cette règle générale. 

La critique est utile sans doute » mais elle ne peut 
Fétre qu'autant qu'elle a des bornes. Aussi n'est ce 
point l'autorité des journaux que je combats , mais 
l'abus qu'ils en font. Ils n'ont peut-étire pas assez exa- 
miné ce qu'ils gagn^aient à suivre d'autres principes ; 
et )e crois les srrvir en essayant de les rappeler à des 
devoirs dont ils doivent moins se dispenser que per- 
sonne. 

£n effet « qtf'une critique soit d'uA homme isolé , elle 
sera peu dangereuse. N'ayant pas de lecteurs qu'elle 
puisse forcer en dépit d'eux à la lire , elle sera infini- 
ment moins répandue qu^un journal. Un homme isolé 
d'ailleurs n'en impose pas à la multitude , comme ce^ 
lui qui a dans sa poche le privilège de parler tous les 
fours. Ce dernier , aux yevx du peuplé, est une sofld 
e magistrat , d'homme public ; Vi cette autorité qu'oii 
|ui accorde le rend respectable , elle ne le rend que plul 
coupable lorsqu'il a it malheur d'en abuser. 

Ui|o critiqua est toujours blâmable lorsqu'elle n'est 
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pas motivée. Autant il est courageux de fronder ttutt 
erreur , et d^appliquer des principes reconnus et dëve-^ 
loppés à des vérités nouvelles ou méconnues, autant il 
est lâche d'afHîger son semblable sans daigner prouver 
qu'on a droit de l'affliger. Cette forme tranchante et dure 
est à la portée de l'ignorant comme de Thomme itis« 
fruit ; et ce dernier même connait trop bien les in té* 
rets de sa cause pour oser l'employer. £n effet , lors-^ 
qu'un censeur éclairé attaque un ouvrage , que lui en 
coùte-t-il de prouver ses censures? L'amour-propre | 
le désire et la certitude du succès , la crainte de laisser 
à son adversaire le moindre moyen de se défendre ou 
d'échapper, tout l'engage naturellement à développer 
ce qu'il avance , à le prouver de toutes les manières , 
À le présenter sous toutes les faces | à ne l'abandonner 
que lorsquMl est aussi près , que le sujet le permet , 
d'une démonstration irrésistible. Cette forme , |a plus 
satisfaisante pour celui qui l'emploie , est en méme-«> 
tems j et la plus honorable ,. et la plus sûre , et la 'plus 
honnête. 

Mais que penser de ces gens qui, depuis quelques 
tems ont usurpé le droit de parier de tout ^ d'attaquer 
tous les talans j toutes les réputations , d'avancer ^ en 
quatre lignes , les assertions les plus bisarres et les 
moins réfléchies , sans se donner la peine de mott'- 
ver le moins du monde leurs injures quotidiennes? 
Le peu d'espace qu'ils ont ne peut leur servir d'excuse ; 
on leur en eût accordé davantage , si l'on eût voulu leur 
permettre de censurer , et la loi d'être précis empor-^ 
tait celle d'éviter des. discussions qui doivent '«ccompa-* 
gncr et. prouver toute critique. Si..l'p.a disait à tapies , 
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^tCen France oh a pri^ Sacchini » le plus soigné iéè 
maitres, d*étre à TaTetiir plus correct dans son style; 
qn^on a appris à Pîccinî qu^il ne savait pas enchaîner 
des ibodulations ; qu'on a plaint Philrdor de n'4fre qnë 
«avant « on croirait peut-être que de pareiis paradoxes 
ont été appu/és par des volumes entiers , et que ceux 
qui les ont avancés n'ont épargné ni recherches , ni 
travaux ^.ni disciis«ions ; qu^iis ont accablé leurs lec- 
teurs debout le poids d'une théorie savante et viclo-^ 
rieuse. Point du tout; ces assertions étranges paraissent 
toutes nuesy^dans une simple féuilfe in- is(, sans détails « 
«ans prenves : et on laisse insulter tranquiUeÉtent des 
artistes estimables/ des cîtojens de qui la fortune e&t at^* 
tachée au succès de leurs ouvrage». 

Qu'une pareille cfrttique porte sur une tragédie, sur 

vne comédie 9 sur des ouvrages qui soient purement du 

ressort de la littérature ^ elle sera toujours infiniment 

blâmi^le t mais elle sera moins dangereuse* Si elle est 

ininste, il sa trouvera toujours assea de connaisseurs 

•a ce genre jiour en détruire Teffet; si elle est justOi 

l'aulenir , art la voyant confirmée par le public , perdra 

le droit de se plaindre ; si cette critique , Éiéme injuste 

l'emporte sae la réclamation des gens de !goùt^ il aura 

encore Tespoir de la revanche ; et quant- cet espoir lui 

•aérait ôté , il a mille moyens de vivre au défaut de cë- 

Itti-^là : le talent d^écrire est plus universellement utile 

' quecelui de faire de'la musique. Mafs attaquer indis- 

erettement un compositeur en ce genre , c'est attaquer 

son état civil ; causai^ la chute d^un' 9 de plusienis; de seê 

ouvrages , c^est lui faire un tort irréparable , parce 

qu'ii n'a qurune Doute à cuivre 9 et que les talens qu'il 

III. 10 



( .46 ) 

• acqpîs ne peuvent lui servir que dans cette rouf» 
qu'oo veut lui fermer. La licence que Ton se permet à cet 
^gard ^ est donc $ je ne crois pas exagérer , iine tt*- 
faire de police ; elle est odieuse , même lorsquVlle est 
.fondée. ; à plus forte raison lorsqu'elle déprime un ta* 
lent reconnu , et qui a droit au respect, dans ses fautes 
jnémes' ; à plus forte raison encore lorsque ce talent est 
celui d'un compatriote , du seul homme que nous puis- 
sions opposer aux grands maîtres de F Allemagne et de 
Plulie. 

Ces considérations ont encore pins de force, lorsqu^Jk 
rintérét de Tanteur se joint «Imtérét du spectacle, et 
que les acteurs sont aussi frustrés dii salaire de leurs ta- 
lens. Enfin , l'objet devient plus sérieux , si le roi lui- 
même se charge de soutenir le spectacle, et de suppléer 
au préjudice que de mauvais écrits répandus dans Paris 
avec pleine licence lui auront journellement causé. On 
ne conçoit donc pas compaent tout ce qui , par état , se 
.trouve intéressé au succès des spectacles , ne se réunit 
, peint pour attirer Tattention du gouvernement sur 
.l^bus des joumaux , et oégHge de demander et d'ob- 
ténhrq^ie .erttc Mgaicc «oit réprimée. 

Mon qite 4^ iVMi|le enlever aux journaux le droit 
.utile , s'ils «'ea abusaient pas , de rendre compte du 
succès d'un ouvrage. Qu'on les empêche seulement do 
le troubler. Qu'on les empêche de se mettre sans cesse 
à la place du public ; et que , faits seulement pour en 
rapporter les décisions , ils perdent l'habitude de les 
interpréter à leur manière. II faut plus d'une représen- 
tation pour fixer 'cette décision , comment peuvent*ils 
se fiatter de la donner telle qu'elle doit être le lenda- 
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hiain dé la ïnitô d^un ouTrage P Qu'il soit défendo à céult 
^e le peu d'espace qai leur est accordé semble borner 
à ne rien dire, d'annoncer autre chose que les reprë- 
tentations, et de parler de succès ou de chute avant que 
Fun ou l'autre tie soit confirmé. Quand ils ne s eh méle-^ 
roilt pas , il reslefa toujours assez de gens pour juger , 
et ils ne devraient pas s'imaginer qu'un public entier tie 
puisse pas juger sans eux. 

Quant à ceUx que leur privilège a moins borués, rien 
ne peut les empêcher de discuter le mérite d'un ou- 
vrage ; et le droit qu'ils ont de parler , est pour enit ' 
une loi de prouver ce qu'ils avancent. Il n'y a donc au- 
cune précaution à prendre à leur égard , tant qu'où 
les verra persuadés qu'une critique Scins motifs et sans 
preuves n'est qu'une injure , et que leur fonction est 
d^éire 9 en quelque sorte, les registres du public , et non 
ks gagistes de tel ou tel pairtî. 

• Ces réflexions se sont présentées à moi à la lecture des 
divers jugereeps que l'on a portés sur l'opéra de Persée. 
Les injures répandues contre Thomme de lettres cé-^ 
lebre qu^ s'est donné la peine de rédiger le pcëme, ne 
prouvent rieu qu'une haine personnelle, sans pudeur 
et sans délicatesse. D^aùtres journaux , plus honnêtes 
dans'Ia forme , ont adouci leurs critiques par des corn- 
plimens qui , dans le fait , ne sont qu'une justice ren^ 
due àsestalens. 

« Dans Quinault , le sujet de Persée avait un défaut ca- 
pital, cel^i d'une triple action. Ce défaut a dû frapper 
M. M. . • • , et l'un de ses premiers soins a été de sim- 
plifier la fable de ce poëme. Cette opération était dé- 
lidite.'La laisser telle qu'elle était ^ n'eût pas été la 

10. 
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corriger : la réduire à une seule action . Teût amai- 
grie , et d'ailleurs ii j aurait eu trop de sacrifices à faire « 
Persëe court trois dangers dans Quinault, M* M.... a 
cru n'en devoir supprimer qu'un , et il nous permettra 
de lui observer que cette suppression reiid le. rôle de 
Phinëe aussi oiseux que celui de Mërope , iqu'il avait si 
justement sacrifie. Peut-être eût-il mieux yalii ne com- 
iTicncer Faction qu'après la défaite de Méduse ; raAisi 
alors on eût supprimé le plus beau trait du poème ; et 
peut- être de tout Quinault* L'incident du monstre était 
.essentiel. Phinée Tétait pei|t-étre aussi ; mais ce dan-« 
ger était le moindre des trois, il ne ponyait guères être 
1^ dernier i et Persée , armé d? la tête delà Gorgone 4 
ne pouvait en sortir avec beaucoup de gloire. 11 était 
peut être possible de rendre re danger plus prèé^ant , 
du moins en apparence , que les deux autres \ et d'aiU 
leurs ces trois ^vènemens ne forment pas au fo^ une 
triple action , ce ne sont que trois incideos ; et si l'ac^ 
lion doit être simple » rien n^empêcba l#»aœud d'être 
complexe. 

Je ne répondrai point à toutes les crîtîquts. qu'on a 
faites du ppëmc : je n'entrerai point, pour . justifier 
M. M.... dans une analyse que tout hoiQmede bonne-» 
foi peut faire lui-même. Je me, .contenterai d^obaieryer 
que c'est à tort que Ton a accusé le poëme de Persée 
de manquer d'intérêt. Si tout un peuple désolé, si une 
famille royale , poursut:rie par la vengeance céleste , si 
un héros qui brave les plus horribles dangers pour saa«« 
ver tant d'infortunés , si une jeui)e prince^, exposée 
à np monstre dévorant pour expier le crime d'uDte mère, 
ai tout cela 9 dis- je, ne suffit .pas pour rendre un «uyet 
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intéressant, je ne Tois pas ce que peut demander le ccn^^ 
sear. Peut-être aurait-il eu plus de raison de dire le 
contraire de ce qu^il avance ; il loue les accessoires 'et 
blâme le fond ; ces accessoires , dont il parle avec tant , 
d'éloges, sont peut^-étrece qui st caché à ses yeux tout 
le mérite d'une des plus tragiques fables de Quinault. 

Je ne regretterai pas non plus avec le critique la 
^îace publique que Quinault avait choisie pour placer la 
acène de son premier acte. Si les anciens choisissaient 
des Ueux élevés et découverte pour y célébrer des fêtes ^ 
il me semble que dans cette occasion la crainte de s'ex<- 
poser aux regards de Méduse eût dû seule faire choisir 
aux Ethiopiens un asyle plus sûr et aussi sacré que le 
vestibule d^un temple, où ils se rendaient en foule pour 
fiZchir le courroux de la déesse. 

Je prierai aussi le critique d observer que ni Quinault, 
ni M. M. • • • n'ont annoncé Y arrivée de Méduse pour en 
annoncer la retraite dans la scène suîVAnte. Il est dit 
simplement d'abord qu^elle a paru : 

De nouveQav malheureux en rochers convertis , 
N« nous ont que tr^p avertis 
. », . Qu*on a vu paraître Mëduse* 

et ensuite qu'elle s'est retirée dans son antre. Sans cela ^ 
.^ue voudraient dire les larmes du peuple qui ont pré- 
cédé cette nouvelle , si ce4te nouvelle n'annonçait en- 
core que la première arrivée de Méduse ? 

Telles sont. Monsieur, les principales critiques qui 
ont été faites du poëme de Versée daas le journal dont 
V0U9 êtes le principal rédacteur. Si elles sont plus 
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centes , TOUS avouerez du moins qu^elles ne sont guirer 
mieux fondées que celles que d'autres journaux ont ac-* 
compagnécfS de toute Taigreur de raoîmosité person- 
nelle* 

Si l'on Youlail être dé bonne fbî, si Ton efierchaît du 
plsrisir sans songer à la main qui le présente , on désa- 
vouerait sans peine un principe aussi absurde que celui 
qui regarde tous les morceaux de chant comme des ]on4r 
gueurs. Un air bien placé n'est que l'expression phis 
vive d'un sentiment principal ; et comment distinguer 
ces sen timens principaux dans un poëme ^ si on les 
laisse en récitatif, si Ton ne donne au musicien la faci-r 
lité d'y déplojer toutes les richesses d'une mélodie éner- 
gique et appropriée P C'est ce qu^a fait M. M.... en pla<- 
çant dans Persée les airs , les duos et les choeurs qui en 
eoupent le récitatif. 

Lorsque la haine seule dicte les censures, il est pare 
qu^ell es soient bien conséquent es et bien réfléchies^ et 
après le reproche vague fait h M. M... • d'avoir fak ian-<- 
guir l'action par des airs , rien n'est plus plaisant que 
de voir daoa la feuille suivante du même journal que la 
musique de Persée n'est pas assez mélodieuse. Comment 
ose-r-on demander dé la mélodie tout en proscrivant ce 
qui la favorise'^ Rien n'est plus plaisant encore que de 
voir le même homme fronder dans Persée \cs richesses 
de l'harmonie, exaltées tant à^ fois par lui dans dea 
productions dont elles font peut-être l'unique mérite. 
Rien n'est plus plaisant que ce ton tragique et ampoulé 
que prend le censeur pour plaindre M. Philidor de 
n'avoir pas eu le bonheur de lui plaire , et que ces h^u^ 
veux si ^ , ^ . heurêu» si , , % . larmoyans prodigués avec 
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Qn goût j un à-propos» une çrâce si réellement întëres- 
•ante. Je félicite le censeur d^aroir applaudi à la science 
qui caractérise les productions de M. Philîdor ; mais ne 
pourrais je pas employer à mon tour son style pathé- 
tique 9 et lui dire : « Heureux h Journaliste , s'il eût 
daigné apercevoir dans cette musique les grâces tou-« 
chantes de la mélodie que les âmes sensibles y ont trou- 
vées ! Heureux le Journaliste , s^il eût senti tout le mé- 
rite m^/oJ/euje des airs, Heureuse épouse^ Persief O 
douleur mortelle f Dieux ^ qui me destinez une mort si 
eruelleï O mon pire ^ 6 mère trop temdre , non^ e'est pour 
vous que je respire ; des deux duos , de quelques-ona dea 
chœurs, entre autres, de ceax, laissez ealmer votre 
€olère y Dieux irrités j appaisez-f^ous , aie. etc.! Heif- 
reux en on mot le Journaliste , s'il ne vonlait pas tout 
connaître et tout juger , ou s*il pouvait obtenir un peu 
plus d'espace pour parier à son aise de ce qu^ii entend 
ou de ce qu'il n'e^^end pas \ » 

Encore une observation , et je finis. On s^est hâté 
d'annoncer , avec le ton de triomphe , le peu de succès 
de Persée^ et il n'y a rien d'étonnant. Personne n'est 
plus intéressé que Tadministration de l'opéra au succès 
d'un ouvrage qu'elle met au théâtre , et Ton ne conçoit 
pas trop sa conduite à Pégard de Persie. Rien n'inspira 
un préjugé plus défavorable à la foule , qui ne juge que 
•ur parole 9 que de voir les premières représentations 
d^un ouvrage interrompues. Persie coupé par Alceste ^ 

• 

^Aty$ coupé par des capitaiious , l'ouvrage le plus su- 
blime coupé par d'autres déjà conniis , ne réussiront ja<* 
mais que par ces hasards singuliers , qui ne favorisent 
guère que ceux qui ne loam^^rhent pas. Je ne me méle^ 
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Ao secours de la liberté. 
Que le peuple de ses rivages 
Prenne , avec vos goûts , ros usage». 
Vos plaisirs et votre galté. 
De lauriers couronnes vos tètes; 
Si Mars, qui se plaît où vous êtes. 
Vous adresse , ô guerriers charmaas , 
Ces esprits tristes et domians, 
Ces philosophes en lunettes, 
Q tri ne parlent qu*aux parleroens ; 
Ces bouches larges et muettes , 
Buvant du punch sans se lasser; 
Ces graves docteurs en 'gasettes, 
A3rant un faux air de penser; 
Ou bien ces monstrueux po€tes, 
Qui composent, sans effacer, 
Mille dramatiques sornettes 
Qu*au bon goût il faut dénoncer, 
£t qu'admirent nos grandes tètes ^ 
Allés, étendant vos conquêtes, 
Dans leurs foyers les relancer. 
Mais dans le cours de la victoire ^ 
Honneur aa tombeau de Newton. 
Ami, si tu chéris la gloire , 
Du respect pour Locke et Bacoli ; 
£t que leur cendre recueilKe » 
En rhonneur de la vérité , 
Reçoive au sein de ma patrie , 
Sur Tautel de Thumanité, 
L*encens de la philosophie. 

De ce double et fatac anecès,^ 
De*ottd brillante xampa gnp » 
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É P I T R E 

ICCBITE BU BAS - LANGUEDOC y 

A MONSIEUR DE C***, 



INGÉNIEUR A HBZIEIVES. 



Tandis qu*en ce» climats sereins « 
Entre noust très-peu poétiques, ' 
Malgré leur ciel et leurs bons irins. 
Leurs pierres du tems des Romains , 
Et leurs Troubadours presqu'antiques; 
Fidèle aux Muses ] aux beauxr-arts, 
Mon soUTenir lent se promène 
Parmi les chef-d'œuTres épars 
Sur les bords que baigne la Seine ; 
Vers les frontières de Lorraine , 
Que fais-tu , disciple de Mars ? 
On dit qu*au fond de la Champagne, 
Formant des sièges au compas, 
Et minant plus d'une montagne 
Qu^élève VefTort de ton bras,. 
Dans une innocente embuscade 
Tu suiprei^s quelques bons amia. 
Et fais jouer la cannonade 
Contre des remparts de parade» 
Comme nous avons tu jadis 
Tous les affûts de la Grenade 
Sur les boulevarts'de Paris. 



Voles dans unJavIké hénùhpkkn'^ 
Français, tiwipe 
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Pmw quelqm jdycnse chanson; 
Et î'entenda ê« refmtn aimable : 
« JiiiquM k rtntlAttt farorable 
» P«ar la gloire qat noas dierchoiu, 
» Bloquons une exeellenle tabfè , 
9 Et faisons sauter lies bonchons. » 

Par M. DE Ch***, 



L'HONNÊTE VENGEANCE, 
Conte , imité de t italien. 

Dans la vîlle de Milan j Tivaient autrefois deux jeunes 
gens de famille ( Ubaldî et Lélîo ), qui étalent unis par 
la plus intime .an)ilié« U araîent étudié ensemble an 
même collège : «etie eoafratemrté là forme toujours une 
liaison d'amitié 9 ou tout au moins une habitude qui j 
ressemble. Depuis le «ollige , Ubaldi et Li^Iio ne s'étaient 
point quitté, , et Ton devine bien que chacun des^deux 
était devenu amoureux. Lélio aimait une jeune per> 
sonne qui pouvait s'égaler à lui pour la naissance et pour 
la fortune ; mais des raisons , particulières à sa famille , 
s'opposaient à ce mariage , et les deux aAans étaient for- 
cés de s'aimer et de se voir en «iachette* 

Ubaldi aimait un peu nwins sérteu sèment. Le hazard 
avait fait tomber son choix sur une personne à qui la 
nature avait prodigué tout , et à qui la fortune n'avait 
rien accordé. Elle était fort jolie, mats sans bien et sans 



(i57) 

aaistancd : c^élaît ce ^u!oq appelle une grisette. Les pa-- 
rens d'Ubaldi n'auraient pas consenti à cette union, et 
il edt douteux que luî-méine eût c)ierch^ à Tobtenir. Son 
ainour ressemblait asaes à ce qu'on nomino une fantaisie, 
du moins estait yrai qu'il n'avait pas encore interroge son 
coeur là dessus, inrant de savoir s'il aurait le courage 
d'épouser sa maîtresse , H l'aimait toujours en attendant; 
mais il était obligé^ comme Lélio , de mener secrètement 
son intrigue , à cause des parens dé la jolie personne, qui 
auraient pu l'embarrasser en l'interrogeant sur ses in- 
tentions. 

Nos deux amis n'avaient pas tardé à se Confier leurs 
aventures amoureuses. Leur liaisoti eût été moins intime 
que leur confiance eût peut-être toujours été la même , 
car assez souvent , tel qui fait un pareil aveu , se donne 
pour un ami confiant , tandis qu^il n'est qu^un amant 
indiscret. 

' Une affaire indispensable obligea Létio de s'absenter 
pendant quelque tems* Ce n'est pas avec un œil sec qu'il 
en porta la triste nouvelle k Orette ( c'était le nom de sa 
mailrosse); il la consola de son mieux, quoiqu^il eût 
bien autant besoin d*étre consolé lui-mèmei Enfin , en 
t'ein^rassant pour lui dire adieu , il lui annonça que son 
ami Ubaldi viendrait secret emi^nt lui rendre ses lettres, 
etae cbargerail de celles qu'elle voudrait bien lui con- 
fie». Orette , qui savait leur liaison , consentit k tout, et 
lui promit bien de n'avoir" que deux plaisirs pendant 
son absence : Ure^'ses lettres, et s'entretenir avec 
Ubaldi. : . - : . 

Lélio, en la quittant , cti^oràtchéi ce dernier, et le 
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pria de vouloir bien se charger de sa correspondante 
avec sa chère Gratte. U lui dit qu^il avait cru iie devoii* 
confier qu^à lui les intérêts de son amour. 11 la lui re-^ 
commanda comme ce qu'il avait de plus cher au monde. 
Il lui dit ( car il était tendrement amoureux , et Tamour 
dispose naturellement aux idées pastorales) qu^Orette 
était comme un agneau chéri qu^il mettait sous la hou-* 
lette de Pamitié ; qu^il l'en faifiail le pasteur. De pareils 
pasteurs sont quelquefois des loups. Mais n'anticipons 
point sur les ëvèuemeins. Ubaldi promit tout^ et Lélio 
partit. 

Ubaldi, demeuré seul,se consolait de son mieux avec 
sa maîtresse de Tabsence de son ami, quand il reçut de 
lui une lettre pour Orette. Suivant les intentions de son 
ami f il se rendit secrètement chez elle , de la manière 
qui lui avait été indiquée. Il 'ne put rendre la lettre à 
Orette sans lui parler ; il ne put lui parler sans la regar« 
der ; il vit qu'elle était jolie ; il trouva qu^cIle avait de 
Tesprit ; il causa avec elle avec plaisir , «t ne la quitta 
qu^à regret. Deux jours après | il revint chez elle pour 
prendre sa réponse.. Leur entretien fut plus long , et 
Ubaldi trouva Orette encore plus aiinable que la première 
fois. A force d(e parler d'amour pour son ami , il fut 
tenté d'en parler pour lui-même. U eut envie de reifi<- 
placer tout à fait son ami ; c'cj^it pousser rafnitié un peu 
trop loin. Peut-être qu'en cherchant à plaire à Orette ^ 
il n'avait pas le projet de l'enlever à son ami , mais de la 
garder seulement jusqu'à son retour.. Au fondt disait-il 
en lui-même , je n'aurai fait qu^entretenir Orette dans 
Thabitude d'aimer. C'est toujours travailji^r pour mon 
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i^ini ; et si, àaon retour, jp lui rends tout ce qu^li m'a 
confié y pourvu qu^il ne sache rion , |e ne lui aurai fait 
aucun mal. 

Avec ce beau raisonnement , il fit taire sa conscience, 
qui apparemment ne parlait pas bien hauti 11 continua 
ses visites ; et , tout en rendant d%8 lettres ou en venant 
chercher des réponses, il finit par une déclaration en 
forme. Par malheur elle fut fort mal reçue. Ubaldi , 
maître du secret d'Orette, croyait Tavoir enchaîné ou 
•par la reconnaissance ou par la crainte ;* mais elle lui ré« 
pondît avec une fierté si courageuse, qu*Ubaldi, qui 
n^avait pas encore fini la phrase de sa déclaration , n'eut 
pas envie de la reprendre. Tout honteqx d^avoir parlé 9 
il la pria d^oublier ce qu41 avait osé lui dire , et loi de- 
manda le secret sur cette aventure, avec autant de cha- 
leur qu^il en aurait mhÀ spUiciter un tendre retour. U 
la supplia de n'en rien écrire à Lélio, en lui représen*- 
tant qu'elle ne pomait lui en parler sans les brouiller 
tous- deux , et sana les exposer peut-être à un danger 
plus cruel, encorde. Orette se laissa désarmer , soît qu'elle 
•craignit en effet d*exposer son anM|nt ^ soit qu'une femme 
en rejetant un aveu téméraire , ne puisse défendre son 
■cœur d^un mouvement de reconnaissance y elle promit de 
se taire et d'oublier ce qu'elle avait entendu ; mais ell^ 
lui défendit de la revoir, s'il avait la témérité de ga|^ 
^4er encore quelque prétention. Ubaldi protesta que le 
.respect avait jétouffé tous ses désirs; il tomba à ses pieds^ 
ï\ la loua sur sa vertu, contre laquelle il pestait peut-être 
,au fond du cosur ; et , quand il crut avoir expié ses tortf 
par TexpreMion de son repentir, il prit congé d'Oretie 
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fort humblement. Il revint encore lai porter oes lettres^ 
mais il se renferma toujours dans les bornes du respect f 
Voyant bien qu'il lui serait difficile d'en sortir avec 
succès. 

Cependant Lëlio revint à Milan ; el Ubaldi Tajant 
•f^is courut vite chee lui pour Pembrasser. On juge 
bien que LéUo*ne tarda pas à lui demander des nouvelles 
de sa chère ORetle. Son anû lui répondit qu^elle était 
toujours aussi .belle que tendre , et qu^elle n^avait pas 
cessé un moment de le désirer. Cependant , malgré la 
promesse d'Orette j il craignit qu^elie n'allât tout racon- 
ter, et il crut faire plus sagement d en.parkr le premier 
â Lélio. 11 lut dit donc qu'ayant voulu éprouver le cœur 
de sa maîtresse , il avait risqué une fieinte déclaration ; 
mais qu'il avait recoAna avec plaisir que le cœur d*Orette 
était un modèle de fidélité et de tendresse y et q[ue sa vertu 
étaitégaleàsabeauifcé..; • 

Cette confidence , malgré Vélo^'Êôiat eHe était assai- 
ionnée , nef fut point du go^t de LiéRo ; et , quand il anc- 
rait eu là force de se taire, son visage eût révélé malgré 
lui ce qui se passait *dahs son cœur. Quoiqu'on lui eût 
annoncé une heureuse issue , il ne' put s'fempêcher de 
trembler en écoutent ce récit. De pareils dangers sont 
effrayans, lors même qu'ils sont passés, et un tel aveu 
éêt toujours suspect à un amant. LéKo dit à Ubaldi qu'il 
s'clait donné beaucoup plus de soin que l'amitié ne lui en 
imposait ; qu'il ne Pavait point chargé d'éprouver sa maî- 
tresse ; qu'il n'aurait jamais eu une curiosité aussi imper^- 
tînente. Tu as échoué, coiilinua-f-il , et tu m'eA hk 
confidence r et, si tu f vais réussi , serai»-4u. ;...... Ah! 
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tnon ami, s'écrie Ubaldi en rinterrompant , peux-tu 

croire ? Je ne crois rien ; mais enfin je ne vois pas 

que] avantage je pouvais retirer d'une pareille épreuve. 
Je ne doutais point de son cœur ; et tout le changement 
que pouvait opérer cette tentative, cVtait de me le 
faire perdre tout «-à - fait. £t , en supposant que tu 
aurais eu la franchise de m'avertir de sa faiblesse , 
sans en profiter , le beau service que tu me ren- 
dais! Ce sont-là des aveux Itf^ agréables pour un 
amant. 

Plus Lélio songeait à cette aventure , plus il était 
tenté de croire Ubaldi coupable ; et il n'en douta plus, 
lorsqu'ajant revu sa maîtresse , il la força de lui tout 
avouer. Dès lors, il n'en parla plus h UbaJdi; mais il 
jura bien cordialement de s'en venger. Comme il en 
desirait ardemment l'occasion, il ne tarda pas à la 
trouver. 

On se souvient sans doute qu'Ubaldi avait aussi une 
jnaitresse. Mais plus léger dans se,& amours , ou moins 
amoureux que Lélio , il avait Tair de ne chercher qu'un 
amusement. Cependant Rosine (c'était le nom delà jeun« 
personne ) , aussi honnête qu'elle était jolie , méritait 
autant Pestime que Tamour d'un galant homme. Le 
lecteur s'imagine sans doute que Lélio chercha à sé- 
duire Rosine , afin de se venger d^Ubaldi de la même 
manière qu'il en avait été offensé. Point du tout : 
rieu n*est plus éloigné du projet de Léljo , et Ton va 
voir, parla façon dont il voulut punir Ubaldi, qu'il 
cherchait à faire un acte d'équité , tout en se donnant U 
plaisir de la vengeance. 

III. 1 1 
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Comme il ne parlait plus à Ubaldi de ce qui s'ëfaïf 
passé, ce dernier était sans médaiice, et lui confiait , 
comme auparavant, ses secrets. Lëlio savait donc quand 
et comment son ami allait voir sa belle Rosine. Or , 
un soir qu^il les savait tous deux enfermés, Il cotirut 
aussitôt chez les parens de la jeune fiJJe, leur dît qu^elle 
ëlait enfermée seule avec Ubaldi , et leur conssilla 

m 

d^aller bien vite le^^syrprendre, et d'obliger, s^'l le 
fallait par la force , VF jeune homme à 'réparar leur 
honneur. La famille ne perdit pas un moment ; on 
courut vite au rendez -vous , où Ton surprit en effet 
les deux amans. Ties parens étaient venus armés, et 
ils présentèrent à Ubaldi le choix de la mort ou du 
mariage. Quelqu'eflrajant que parut le mariage aux 
yeux d^Ubaldi , mourir lui sembla pis encore. Il n'é- 
pargna pourtant rien pour éluder; car depuis peu d» 
jours il était tout - à - fait décidé à ne pas épouser 
Bosine. Mais, voyant qu'on ne voulait pas entendre 
raison , il fut forcé de dire oui ; et aussitôt un notaire , 
qui était à la porte ^ entra pour prendre sa signature, 
qu'il donna , quoiqu'en rechignant. Alors les parens, 
qui voulaient lejuer, lui firent beaucoup de caresses; 
et il se retira tout confus et msàl'ié. 

Il rencontra chemin faisant Lélio , qui lui demanda 
d*où il venait. Ubaldi lui raconta comment il venait 
d'épouser malgré lui Rosine; et Lélio de lui dire avec 
beaucoup de sang-froid : Je le savais. Ëmbrasse-moi « 
coniinua-t-il, cVst moi qui t'ai marié. Ubaldi demeurait 
muet de surprise', quand Lélio , après lui avoir renda 
compte en peu de mots de sa démi^rche , ajouta d'un 
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Ion aflectaeuz : £h ! quoi, injuste âmi , lu me prenais 
doncpour un cœur ingrat? Après ie service que tu m'as 
rendu auprès d'Orette , pensais-tu que je serais en reste 
avec toi auprès de Rosine? Mais tu dois avouer que ma 
reconnaissance a été plus loin que le bienfait. Tu n'as 
fait que me tranquilliser sûr le cœur de ma maîtresse ; 
et moi 9 je viens de t'assurer la possession de la tienne ; 
Car Rosine est à toi désormais , et on ne peut plus te la 
disputer. 

Ubaldi ne répondit rien ; il garda sa femme pt renonça 
k se charger des maîtresses de ses amis. 



ANECDOTE. 

11 7 avait autrefois , chez les Turcs , de fréquentes 
contestations, touchant la préséance entre les gens de 
guerre et les gens de loi. Le Grand-Seigneur , pour 
les mettre d'accord 9 décWa que la main gauche 
serait désormais la plus honorable parmi les gens de 
guerre , et la main droite parmi les gçns de loi.' 

Ainsi , quand ces deux corps marchent ensemble y 
chacun croit être dans la place d'hpnneur. 
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EPITRE AUX JEUNES GENS. 

Une critique douce encourage a mieux faire , 

Il faut plaire à Tesprit quand on veut l'ëclairer. 

Si la sagesM parle un langage sévère. 

Elle choque , elle aigrît , elle peut égarer. 

Eloquent Ft-nëlon , ton immortel empire 

S*étend dans tous les lieux où la vertu respire; 

Elle s'affermissait eu écoutant ta voix , 

Et ton art enchanteur la fit aimer aux rois ! 

On n^a point tes talens, on peut avoir ton 4me « 

Ton aimable candeur, ta sensibilité, 

Et cet amour du bien , qui s*émettt , qui s*enflamme 

Au nom de la nature et de Thumanité. 

Heureux à les servir qui consacre son être ! 

Qui soulage leurs maux, excuse leurs travers, 

Et montre une rabon jalouse de coonaltre 

Et des plaisirs si purs et des devoirs si chers. 

Le style envenimé, du fameux satirique , 

Tous les traits acérés de sa plume cynique , 

Gâtent son éloquence, en distillant Taigreur; 

Ils ne corrigent point , ils affligent le cœur. ^ 

Dogmatisons sans fiel et sans pédanterie. 

Quand la leçon nous pbit, jamais on ne Toublie. 

Il est d'autres excès dont il faut s'affranchir. 

L'apathie au ton sec, au regard immobile, 

Sur le bien et le mal tâche de s'engourdir. 

Et croit qu'elle est heureuse en son phlegme tranquille. 

Puîssions^nous abjurer cette fatale erreur! 

L'élégant Fontenelle en eut Tâme entachée; 

Il disait froidement sans honte et sans humeur : 

« Qu'on dépote en mes mains la vérité cachée. 
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te Jamais et la monfrer je n'aurai le désir; 

» L*bonime mërite peu qu*on daigne Te servir. » 

Ah! détestons ce calme et cette insouciance; 

A la société nous devons les tributs 

Pe nos (alens divers , de notre espérience. 

Qu*il est doux d*^ pouvoir ftiire aimer les vertus! 

Porté rapidement vers lé déclin de Tâge , 

Le Tems a sur mes traits imprimé son outrage; 

La vieillesse au front chauve, au corps faible et tremblant , 

Va bientôt m*inspirer son calme assoupissant; 

La langueur et les mau^ , qui forment son escorte » 

Se présentent en foufe et frappent à ma porte. 

Je déplorerais moins la perte des beaux jours. 

Si Ton pouvait vieillir en chantant ses amours. 

Le seul Anacréon survécut h lui-même. 

Il orna son hiver des roses du printems^ 

Il fixa les plaisirs et les jeux inconstans : 

On ne regrette rien quand on plalt et qu*'on aune. 

La sensibilité conduit seule au bonheur. 

O mes jeunes amis ! connaisses tous ses charmes. 

Son trouble , ses tratisports , se$ prérieuses larmes , 

Son intérêt puissant, qui.subjugue le cœur. 

Combattes, détruisez c^te erreur scaudaleuse , 

Ce monstre au front d*airain, dont la morale affreuse- 

Fai( qu*un être orgueilleux voit tout avec dédain , 

Et concentre en lui seul les droits du genre humain. 

Ce triste égarement , ce funeste délire-, 

De Tordre social va renverser Tempire, 

L*égo1ste impudent sait étouffer la voix 

Du sentiment profond qui décide le choix 

D*une maltresse aimable ou d*nn ami fidèle : 

Qui trompe la nature- est malheureux par elle. 

£Ue mit dans no» cœurs ce doux besoin d'aimer 
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Qu'on sent bien mieux encor qu'on ne peut rexprimcr» 

Et cçs rapports secrets et cette sympathie , 

Qui sont les vrais plaisirs, le charme de la vie. 

Sans eux Tbomme est courbé sous le poids de ses fers; 

Cejui qui n'aime rien est seul dans Tunivers. 

Nul objet ne Témeut , nul désir ne le presse. 

Tel Tarbuste, isolé dans nos stériles champs. 

Rampe servilement sans force et sans noblesse , 

Suit le courant des eaux , cède au souflBe des vents. 

Qu'une main bienfaisante ose aider sa faiblesse , 

Il s'élève en berceau, sert d'asile aux bergers , 

Et ses jets orgueilleux couronnent no» vergers. 

Peut-être aurai-je peint, avec trop de rudesse. 

De ce fléau moral la dangereuse ivresse : 

Pardonnes f mes amis, je vais, d'un ton plus doux 9 

Tracer, en badinant, le cercle de vos goûts. 

Qu'un froid dissertateur assaisonne un sarcasme 

Et fronde avec dédain ce noble enthousiasme ^ 

Qui , d'une jeune tète , agite les esprits ; 

La gloire et les Succès s'obtiennent à ce prix. 

L'enthousiasme élève , ennoblit la pensée : ^ 

11 fit chanter Homère et fonda le Lyr.ée. 

Hardi (fans ses projets, heureu|^ans ses écarts, 

11 féconde , il régit tout l'empire des arts. 

Mais quand ce feu sacré ne /emplit point une é^me. 

Qu'on n'est point pénétré de sa brûlante flamme, 

11 faut quitter la lir.e ouverte au vrai talent : 

On n'y saurait marcher que d'un pas chancelanL 

Cet accent doctoral, orné de belles phrases. 

Ces traits étudiés, ces profondes extases. 

Dont l'ignorance en vain cherche à s'envelopper, 

N*étonnent que les sots, qui s'jr laissent tromper* 

L'aile agile du Tems, qui jamais ne se lasse ^ 
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VoU àa fàUT bel-esprit encourager Taudaee : 

Il «'énge en tyran <lans la société , 

£t de son m aurais goût le raon4e est infecté. 

Voltaire terrassait celte hydre renaissante , 

Et tenait sous le {ong sa morgue impertinente. 

Cet aigle k Toetl brûlant , au vol rapide et fier, 

A quitté pour jamais les rastes champs de Tair. 

Honorons ses traTauz^ son nom et sa mémoire; 

11 ne YÎt plus pour nous , mais il vit pour la gloire.. 

11 faut que notre esprit paraisse ce qu*il est , 

Qu*îl s>zprime tans art, se montre san» apprêt : 

On ne peut être orné que de ses seules grâces; 

Celle» qu*on veut avoir ne sont que des grimaces. 

Je combats les travers de Tesprit et du cœur, 

£t i*cn*veux démontrer l'abus et le malheur. 

Pour ceux qu*un goût léger produit et fait étiore, 

Qu*on voit naître et finir de Tune à Tautre aurore^ 

Que la mode inconstante étale dans Paris : 

En les analysant; je m*amuse et je ri*- 

Eh l qu'importe en eflet au bonheur de la terre 

I^e costume de France ou celui d*AngIeterre l 

Que Cléon, sur son cou, replie en longs contours 

Ce mouchoir qu*il croit fait pour fixer t'es amours; 

Que son frac, son chapeau, que ses boucles énormes ' 

D*un Wigh ou d'un Toris nous dessinent les formest 

Et que , dès le matin . si Lise le permet, 

Il aille, tout crotté, délustrer son parquet; 

Qu'il lui parle toujours de son cheval de race; 

Qu*il vante ses exploits, sa belliqueuse audace : 

C*est-là Tesprit du jour : maïs qu*îl n* abuse pas 

Du droit qu'il peut avoir sur tes jeunes appasi 

Si P Amour ne vit plus pour la galanterie 

Qui régnait au bon tenu de la chevalerie. 
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Qu*il suit àa moins honnête et respecte les mœurs, 
Et qii*il ne coûte pas des remords et des pleurs! 
Que les jours fortunés de la rerte jeunesse 
Charment le souvenir des jours de la rieîllesse; 
Qu'elle conte gaiment ses plaisirs, ses exploits. 
Son culte à la beaut<^ , son zèle pour nos rois. 
Les goûts, les passions, ont leurs fli^, leurs orages, 
Je le sais : pouTons-noos espërer d*élre sage? 
Vraiment non, mes amis; je pense, comme tous, 
Que la fragilité nait'et meurt avec nous. 
Maïs, par quelques vertus, soyons recommandables : 
Soyons vrais, bons, aîmans, et, s*il se peut, aimables. 



ACADEMIE ROYALE DE MUSIQUE. 

Ce théâtre rient de perdre un de ses plus inléres- 
sans sujets dans la personne de mademoiselle Durancy , 
morte Je 28 décembre 1780, âgée de près de trente- 
quatre ans. 

Fille d^un comédien et S^une comédienne qui ont 
joui , Unt à Paris qu'en Province , de quelque réputa- 
tion , mademoiselle Durancy parut sur la scène Ah.s sa 
plus tendre' enfance , et fit éclater, dès-lors, les pre- 
mières lucurs.de cette intelligence supérieure qu'elle a 
déployée depuis avec tant d'avantage sur les principaux 
théâtres delà France. Après avoir mérité en Province 
des succès déjà distingués, elle débuta pour la première 
fois à la comédie française dans Temploi des soubrettes y 
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le ig)aillet 1789 , par le rôle de Dorine^ dans le Tar^ 
tujfe; elle n'avait pas encore atteint sa treizième an— 
nëe. N'ajant pu rester à ce spectacle , elle dëbuta à 
l'opéra le 19 juin 1762 par le rôle de Cléopdtre dans les 
Féies Grecques et Romaines, Quelques années après 
mademoiselle Clairon quitta le théâtre ; on voulut don- 
ner un double à l'actrice qui lui succédait comme chef 
d'emploi , et mademoiselle Duranc^ fut choisie ; ea 
conséquence elle rentra à la comédie le i3 octobre 1766 
par le rôle de Fulchirie dans Hiraclius, Quelques tra- 
casseries , dont nous dirons deux mots , Tajant forcée à 
quitter ce spectacle une seconde fois ; elle reparut à 
Topera le 23 octobre 1767, et y est restée jusqu^à sa 
mort y quoique le vœu des amateurs la rappelât sans 
cesse à la scène de la nation. 

Peu de comédiens ont eu plus à se plaindre des cîr- 

I 

constances que cette actrice^ trop peu connue, et qui^ 
par cette raison » sera sans doute trop peu regrettée ; on 
^eut même dire qu'il ne lui a manqué que d^étre plus - 
jolie pour exciter un enthousiasme pareil à celui qu'ont 
fait naître quelques comédiennes plus éloignées d'elle 
cent fois par les lalens que par la figure. Si une femme 
de théâtre peut être réputée pour laide quand à de ' 
très-beaux jeux elle joint un masque très -mobile , une 
physionomie pleine de tout ce que Texpression théâ- 
trale demande de nuances et de vérité • mademoiselle 
Durancj était laide; mais on peut avancer que les conr< 
naisseurs ne lui ont jamais fait ce reproche ; et que si 
elle le méritait , la noblesse de sa démarche , la grâce de 
son maialien y la vérité da ses gestes, l'intelligence de 
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ton jeu, la sensîbilitë de son âme étaîelnt des fhres pla^ 
que sufEsans pour faire oublier ce que les agrëables , qui 
voltigeaient dans les coulisses et dans fes (bjers , appe- 
laient sa laideur. La justice que nous lui rendons , au 
moment où elle vient d'expirer, est appujée sur le të« 
moignage des connaisseurs les plus respectables ; noua 
nVn citerons qu^un , quoiqu^il ne soit pliis ; et nous le 
citons, parce que nous pouvons montrer aux personnes 
qui voudront s'en assurer par elles • mêmes les preuves 
de ce que nous avançons écrites de la main de ce juge 
éclairé des talens dramatiques : nous voulons parler du 
célèbre le Kain. Chargé d'être le médiateur entre une 
actrice morte il j a quelque tems et mademoiselle Du- 
fancj,qui se disputaient certains rôles des tragédies 
de M. de Voltaire, il fut tellement indigné de voir la 
seconde sacrifiée aux brigues de 'la première, qu'il co- 
pi|i toute la correspondance 'relative à cette querelle ^ 
qu'il la certifia véritable, et qu'il voulut qu'elle fût re- 
mise entre les mains d'un homme doué d'asses de coufi 
ragepour rendre dans l'occasion une justice authen* 
tique au talent persécuté. C'est dans plusieurs lettres de 
CPtte correspondance que ce sublime acteur parle de 
mademoiselle Durancy comme d'un sujet fait pour fao«> 
norer la scène française. C'est encore à propos des in- 
justices dont cette infortunée avait à se plaindre que 
M. de Voltaire écrivait à le Kain : «r Je mourrai bien-< 
tôt, et ce sera avec le regret d'avoilr vu le plus beau de» 
arts vilipendé et tombé en France. » £tayé du suffrage 
de ces deux hommes illustres , nous ne craignons pas^ 
d'éléver notre voix pour satisfaire , en quelque façon > 
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ftux xnânes dWe femme qui, pendant sa vie, n*a 
ëprouvé qne des persécutions, même à Topera, dont 
elle était, au titre de comédienne, le siijet le plus dis- 
tingué. Avec une figure très-marquée , elle trouvait lo 
secret de plaire dans le rôle de Colette : tendre et noble 
Aans Ernelindây elle était sublime dans Clytêmne$tre ^ 
et se faisait encore admirer dans les rôles de la Haine 
et de Méduse. Ce qui prouve jusqu'à quel point elle con- 
naissait les effets que le théâtre exige , c'est que dans 
ces deux derniers personnages elle avait le talent de 
rendre leurs caracj[ères sans effaroucher Ic^ spectateur 
par une imitation trop vraie, par conséquent trop re- 
poussante ; car i} en est de la tragédie comme du genre 
de rhistoire dans la peinture ; il faut préisenter la Na- 
ture toujours embellie, toujours perfectionnée par les 
conventions de Part* Tel était , sans aucune exagération, 
le talent de mademoiselle Duranc^ , à qui nous ne pou- 
vons , comme chanteuse , accorder, les mêmes éloges. 
Quant ^ ses droits à IVstime, on pçut dire qu'elle en eut 
de réels. Spirituelle et maligne sans méchanceté, rai- 
sonnable sans prétention, sensible, généreuse. Elle 
pleine de tendresse et de respect , amie délicate et cou- 
rageuse. Voilà quel fut son caractère ; malgré ces qua- 
lités si rares , bien capables sans doute de faire oublier 
quelques défauts , elle fut malheureuse et persécutée : 
n'était-elle pas digne d'un meilleur sort î 
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LE RETOUR DE PROVENCE^ 

A I/*AUXEUR DE L'HYMNE AU SOLEIL. 

■\ 

Je les aï parcourus, ces râlions cncbauteors. 

Où la ligue mûrît sous son ample feuillage ; 

J*admiraîs ce beau ciel , plus large et sans nuage (i). 

Où flottent les parfums des orangers en fleurs. 

Maïs son ëclat, trop vif, a fatigué ma vue; 

De l'effort de mes sens mon âme est abattue. 

Je regrettais le jour d*un plus doux horiaon , 

Les détours des ruisseaux que borde un frais gazon, 

Nos lointains , terminés en raste amphithéâtre. 

L'aspect fuyant des monts et leur chaîne bleuâtre;... 

Trîanon, Saint-Germain', BelleTue et Meudon, 

Séjours dignes des Dieux et des fil» d'Henri-Quatre^ 

Que je vous désirais ! 6 mon pays, pardon! 

Tes cochers calcinés, à la cime grisâtre. 

Attristaient mes regards , effrayaient ma raison. 

Tes monts sont des volcans antiques, formidables« 

Solitaires déserts, dont les tristes échos 

Ne répondent jamais à la voix des troupeaux. 

Ces abimej noircis , sombres , inhabitables, 

Tous ces rocs entassés , image du chaos , 

Furent en proie aux feux, ou creusés par les ffotS;.. 

.J*y vois de TOcéan les empreintes durables. 

Et les conques des mers parmi tous les métaux : 



(i) Hiclûrgior miher. 
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Mab l'œîl y cherche en rain d*atiles régétauz. 
Là^, sur Taride scîd d*une terre durcie, 
Est éteint pour jamais le germe de la vie ; 
Là , des buissons sans sève , et de faibles rameaux 
Sont Us fruits malheureux d'un sol sans énergie. 

Oh- que j'aime bien mieux nos champêtres coteaux, 
Nos rians boulingrins, la scène des villages!... 
Ces bois harmonieux , où mille et mille oiseaux 
Des fruits de leurs amours suspendant les berceaux; 
par la variété du rerd de leurs feuillages. 
Embellissent les fonds de ces charmans tableaux. 
Q'il est doux ^'habiter les riches paysages 
Qui de Blois ou de Tours couronnent les rivages I 
Ces rivages bordés de jardins, de châteaux, 
Où respirent encor les touchantes images 
Des plus rares beautés et des plus grands héros! 
Que j'aime à m'égarer vers les sombres bocages 
Que recèle Mé/é dans son superbe enclos, . 
Et promener mes pas autour de ces hameaux 
Où Dti/ori, digne ami des arts, qu'il encourage, 
Du sein t/e Chiveny , magnifique apanage. 
Est l'espoir et l'amour des plus heureux vassaux ! 

Aux flots dévastateurs, qui grondent vers les plages, 
A ces immenses mers, empire des orages. 
Que peuplent , il est vrai, d'ofOcieux vaisseaux; 
Mais trop souvent , hclas! couvertes de naufrages, 
Marseille , je préfère ( excuse ces aveux ) 
Nos lacs profonds et clairs, où, sur l'asur des cieux, 
Se peignent renversés les mobiles ombrages, 
Et le pécheur tranquille, assis sur nos rivages. 
Aux habitans des eaux tendant un piège heureux , 



/ . 
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£t nos troupeaux, cachés dans de gras pilurages , 
£t nos blés ondoyans, et nos hameaux nombreu» 

De ces pîquans aspects que mon âme est charmée ! 

J*aî revu, sans plaisir le frileux olivier, 

Qui prête si peu d'ombre à la bergère aimée, 

Le luxe infructueux des palmes d*Idumée, 

£t les jets odorans du stérile laurier. 

La terrasse brûlante et f aride grarier 
.Où rougit du muscat la grappe parfumée , 
Près de quelques cédras, et d*un verd cltrpnier, * 
Les jardins resserrés où Tor de Fa Cassie 
Se marie à l'argent du jasmin d'Ibérie; 
La grenade et ies fleurs , Tépineux jujubier, 
Valent-ils ces beaux parcs , où Tart et la nature 
Frappent le sentiment aussitôt que les yeux? 
Valent-ils ces berceaux , ces bois délicieux, 
Qui voûtent dans les airs leur tremblante verdure? 
Quand je vais y rêver, au retour du printems, 
Un charme universel se répand sur mes sens. 
Il les enchante tous, il en confond l'usage; 
Avant de la sentir, je crois voir la fraîcheur. 
La lumière moins dure , à travets le feuillage , 
Adoucit son éclat , tempère son ardeur : 
Les branchages fleuris du chèvre-feuil sauvage , 
Les sucs du peuplier , la menthe du rivage , 
Exhalent dans les airs la phis suave odeur; 
Enfin , Tenchatitement passant jusqu'ài mon cœur 
D'un bonheuf qui n'est plus ces lieux m'offrent l'image , 
Et de doux souvenirs font encor mon bonheur. 

Platanes élancés, chênes , troncs séculaires , 
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Vënërabîes ormeaux, sycomores pompeux; 

Salut; je vous revois, forêts hospitalières, 

Daiguei me recevoir sous vos toits spacieux; 

Qu'à tout sensible cœur vos retraites sont cbëres! 

Ici, le laboureur, les troupeaux, leurs bergères. 

De Véié dëvnrant viennent braver les feux. 

Votre silence plaît aux amans malheureux. 

Le sage suit en paix vos sentiers solitaires; 

Satisfait d*ètre seul loin des pen&ers vulgaires. 

Le poëte y ressent le souffle inspirateur; 

Pour moi ( de son penchant on suit l'attrait vainqueur ), 

Je viens y déplorer les humaines misères , 

Méditer la nature, approfondir mon cœur. 

J*y déteste, en pleurant, la démence des guerres,"^ 

Ces grands assassinats des peuples en fureur. 

Long et tragique deuil pour les deux hémisphères; 

Et ie m*écrÂe : Heureux qui jourt, loin dès camp^, 

Des charmes du repos, des douceurs de Taisance, 

De soi-raènle , des arts, et des plaisirs tôuchans, 

Des célestes plaisirs, fruits de la bienfaisance! 

Je possède ces biens si purs, si consolans ; 

J'entends la douce voix de la reconnaissance; 

Mes amis , avec moi , cultivent les talens. 

Leurs succès sont les miens, et les seuls où j'aspire, . 

Pourvu qu'en mes ériHis l'honnêteté respire , 

Qu'ils peignent les objets de mes goûts innocens, 

Que /s P§iic les lise , et leur daigne sourire, 

Lm Porte ^ dont le goût dicte les jugemens, 

Je i&éprJse les traits de l' obscure satire. 

JEh \ qu'importe, en effet, que d'une faible main, 
Timon, pour satisfaire à son besoin de nuire. 
Au bord de son tombeau, tende un arc luccrtain 
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Pour percer un auteur qu'en secret il admire! 
Ses efforts impuissans excitent la pitié ^ 
Et Ton rit d*un jaloux, rlmeur octogénaire, 
Qui, cédant aux transports d*un lèle atrabilaire, 
Insulte en mauvais rers le goût et Tamitié. 

â 

Ah ! loin des froids pédans , artisan de censures^ 

Dont Teffet est d*aigrir, et le. but d*o(fenser. 

Heureux Tauteur qui joint, dans ses doctes peintures, 

Au don de bien sentir, au grand art de penser. 

Le goût des voluptés délicates et pures, 

£t le talent exquis de nous les retracer l 

« LMmaginatlon, qu'il a tendre et flexible, 

9» A tous les jeux charmés rend son àme visible. 

-», A peindre ce qu'il aime occupant i^s loisirs, 

» 11 arrive à la gloire en chantant its plaisirs. » 

Pour lui , dans ces tableaux que son pinceau nuance. 

Le travail de produire est une jouissance. 

Comme il touche nos cœurs lorsqu'il répand le sien ! 

L'amour de la vertu devient son éloquence. 

S'il raconte les jeux de son heureuse enfance , 

J'en jpuis avec lui, son bonheur est le mien; 

Ses chants, faits pour charmer l'amitié con6dente. 

Sans prétendre à l'éclat de la célébrité, 

Sts chants, pleins des douceurs de sa vie innocente, 

Seront tous entendus de la postérité. 

Voilà l'auteur aimé , le sage l'honnête homme : 

Tu le cherches, Reirac, et ma mu^ te nopime. 
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REFLEXIONS SUR L'EGOISME (i). 

On entend et. on doit entendre par ëgoïsme un conti- 
nuel sacrifice des autres k soi ; mais ce sacrifice des 
autres à soi est le propre de toutes les passions j de tous 
les vices. Les passions, en nous faisant placer tout notr« 
bonheur dans la possession de leur objet , nous font tout 
sacrifier pour Tobtenir. Les vices, qui sont des inclina- 
lions basses et déréglées de notre âme , nous font aussi 
tout immoler à nos goûts et à nos habitudes. Il sembla 
donc que Tégoïsme faifle fond de toutes les passions , d« 
tous les vices , de toutes nos mauvaises actions , et de tous 
les mouvcmens coupables de notre cœur. 

Rien n^est plus vrai. Chaque passion, par ses excès 
ou par ses écarts , chaque vice , par cette force que lui 
donne l'habitude , nous font troubler le bonheur des 
autres hommes, pour parvenir à ce que nous croyons le 
nôtre , et par conséquent nous rendent égoïstes. 

Mais cet égoïsme n'aqu^un objet, qu'une seule manière 
de se produire et de s'exercer, et il prend le nom de la 
passion ou du vice qui l'absorbe tout entier. 

Au Heu que Tégoïsme véritable se manifeste de toutes 
les manières et sans aucune pa&sion dominante ; c'est une 



(i) Voici un morceau extrait d*un Discours qui a concouru 
à l'Académie de Besançon, et dont on n'a fait aucune menti û;i. 
C'est au Public à comparer e^ les idées et le $(}le. 

III. 12 
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kabJlnclc bien établie, on un sjstème adopté dans notre 
âme : il est cela, ou il n*est rien. 

Il est peut-être tout-à-Ia-fois une habitude et un sjs-^ 
tème I mais il peut aussi être Tane saii^ être l'autre , 
et c'est ce qui me fait^ distinguer deux sortes d'é-~ 
goïsmc. 

Le premier consiste uniquement en hat^itude; c^esE 
une complaisance* excessive pour notre personne « un 
soin exclusif de notre repos et dé nos plaisirs , et le be- 
soin de voir tout ce qui nous entoure j concourir et s'en 
occuper. Il dépend beaucoup die Torganisation , il exclnd 
les passions qui font les âmes énergiques et les csprito 
étendus ; il est y au contraire , le signe d'une petite âme ^ 
dont touto la sensibilité s'épuise pour elle-même « et 
d'un esprit borné, qui n'a rien aperçu de celte récipro- 
cité d'afTeclions et de services qui entretient la vie so- 
ciale; c'est encore plus le fruit d^uiie éducation molle et 
adulatrice : aussi est-il commun parmi les riches et les 
grands ; il Test encore parmi les femmes , mais il est 
moins dur et moins prononcé ; il peut même ne pas dé- 
plaire en elles , parce qu'il a son excuse dans leur fai- 
blesse y qu'il se déguise sous Tapparence du désir d'é.tr* 
aimées, et que notre penchant à nous occuper d'elfes le 
favorise. Mais , lorsqu'il eit le fond de leur caractère, il 
produit rimpatience et quelquefois l'aversion , parce 
qu'on consent bien à les trouver fort occupées* d'elles- 
niêmes, mais non pas insensibles pour tout ce qui n'est 
pas elles. J'appellerai cette première espèce d'égoïsroe , 
l'égoïsme d'instinct. 

Je voudrais le montrer en action ; mais ce portrait est 
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âëjà fait par un grand Maître , et je ne serai pas asses 
imprudent pour refaire un portrait de la Brujère, quoi- 
que la Bruyère ait ose refaire le Tartuffe (i); j'aime 
mieux embellir ce faible écrit d'un beau morceau d'une 
plume étrangère : 

«r Gnaton ne vit que pour soi ^ et tous les hommes en- 
» semble sont à son égard comme s'ils n'étaient pas. Non 
» content de remplir k une table la première place ^ il 
» occupe lui seul celle de deux autres; il oublie que le 
n repas est pour lui et pour idfUe la compagnie ; il se 
» rend maître du plat, et fait son propre de chaque ser- 
» vice; il ne s^attache à aucuns mets qu'il n'ait achevé 
*> d'essayer de tous ; il voudrait pouvoir les savourer 
j» tous à- la-fois. Il mange haut et av'ec grand bruit ; la 
» table est pour lui un ratclfcr ; il écure ses dents, et il 
i» continue à manger. Il se fait, quelque part où il se 
» trouve, une manière d'établissement , et ne souflire 
» pas d*étre plus pressé au sermon et au théâtre que 
2> dans sa chambre. Il n'y a dans un carrosse que les 
» places du fond qui lui conviennent. S'il fait un voyage 
» avec plusieurs, il les prévient dans les hôtelleries, et 
» il sait toujours se conserver, dans la meilleure chambre, 
n le meilleur lit ; il tourné tout à son usage ; ses valets et 
» ceux d'autrui courent dans le même tems pour son 
» service ; il embarrasse tout le monde , et ne se con- 
» treint pour personne , ne plaint personne, ne connaît 

(i) Il y a dans la Bruyère; un portrait d'un hvpocntef c|ui est 
un nouvel essai de ce caractère , et même uAe critiqué dii Tar* 
iu/fe, de Molière. !> " ' 

12. 
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m dp maux que les siens 9 ,'ne pleure point 1â mort dés 
» autres 9 n'appréhende que la sienne, qu^il rachèterait 
» volontiers de Textinction du genre humain. » 

L^autrc espèce d^ëgoïsme est une combinaison 9 un 
«jstème , une volonté constante de lie vivre que pour 
nous , et de tout ramener au soin de notre bonheur. Je 
Tappclerai Tégoïsme de réflexion. 

Le premier peut exister sans celui-ci ; mais celui*- ci 
suppose j'autre nécessairement. 

^ Il est plus adouci dans les formes; il craint de se 
montrer , et il se conduit avec adresse. 

V 

Il suppose un homme froid, qui sait maîtriser ses 
passions, et soumettre toutes ses actions au calcul de ses 
intérêts. 

Il n^exclud pas Tesprit, qui nVst. qu'une combinaison 
heureuse et facile dans les idées ; mais il exclud aussi 
Ténergie de Pâme ^ d'où sort tout ce qui est grand. « 

11 n'est pas de tous les âges; il se fbnne par le raison- 
nement et par Thabitude de la vie ; il ne peut guère être 
un pli du caractère que dans Tà^e mûr. 

Cependant il s'annonce de bonne-heure , parce qu'il 
commence par être un égoïsme d'instinct, lequel» comme 
je l'ai dit, dépend beaucoup de l'organisation , et parce 
qu'il se naturalise, dans l'àirie par àes jugemens qu'un 
enfant est bientôt en état de faire , et des exemples qu'il 
sait encore plutôt s'approprier*. On ne peut trop se hâter 
d en étouffer le gqrme ; Il n'en est qu^un mo/en , c'est 
de fatiguer Tenfant dans une longue épreuve de cette 
dépendance où les hommes sont entr'eux. Obligé d'im- 
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plorer des secours « il apprendra à quelles conditions 
on les obtient. Il faut aussi cultiver dans lui ce pen- 
chant à la bienveillance, dont aucune créature humaine 
n^est privée* 

L*égoïsme de réflexion est beaucoup plus rare qu^on 
ne le croît. Il a quelque chose de trop profond et de trop 
suivi pour être à la portée de bien des hommes. Beau- 
coup d*entr^eux peuvent se surprendre souvent dans des 
actions » ou au moins dans des dispositions d*égoïsnie ; 
mais peu en viennent jusqu'à se faire des égoïstes d'ha- 
bitude. 

Le grand principe de Tégoïs^iH! , cVst Ta persuasion 
que' tous les hommes sont égoïstes ; régoïsme ne parait 
plus alors qu*une revanche , et voilà où peut nous con- 
duire ce mépris général pour nos semblables , souvent 
conçu si légèrement , quand nous ^sommes nés plus con- 
séquens que généreux. 

L'égoïsme d^nstinct est de tous les tems et de tous lea 
pajs; c^est un vice de la nature humaine. 

LVgoïsme de réflexion n'appartient qu'aux époques 
d^une grande dépravation dans Tordre social; mais alors 
il peut sfî fortifier et se répandre d'une manière effrayante. 
Partout où i'amour de la patrie ne sera plus qu une vertu 
sans effet et sans objet ; partout où Ton n'a conservé des 
mœurs domestiques que ce qu^il en faut pour déguiser 
rindinérence et jouer la décence ; où Targent est devenu 
le ressort unique , le principe et la fin de tout ; où Thon- 
neur consistera à faire uniquement certaines choses con- 
venues; où les jouissances du luxe auront fait oublier les 
plaisirs de la nature , et seront devenus des besoins ; où 
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totit se trouvera mis à pri^, les plaisirs et inéme la con- 
sidération ; où les hommes n^ajant plus les uns pour les 
autres ni estime , ni anxitit^, ni confiance, pourront ce- 
pendant vivre ensemble , parce qu'ils se sont fait des 
plaisirs où tout cela n'entre pas, et qu'ils ont pris un 
masque de politesse sous lequel Hs peuvent cacher leur 
haine , leur mépris et leurs fourberies réciproques; par- 
tout où ces choses se passeront , il se trouvera fréquem- 
ment des hommes qui diront : ce Tout est imposture, 
vices et désordres autour de moi , pourquoi vaudraî-je 
mieux que mon siècle? Je veux mon bien particulier , 
cela m'est permis; je le veux aux dépens de tout, et en 
cela je ressemble à tout le monde. Je ne songerai donc 
qu'à moi; je ne serai ni dupe des conventions sociales , 
ni victime des pencKans de mon cœur. Je n'attendrai 
pas qu'on me donne ma part de bonheur, je la ferai. Les 
autres hommes vont au même but que moi , mais ils en 
sont écartés par leurs passions ; moi , je n'aurai point de 
passions, et je proBterai des folies qu^elIes leur feront 
faire. Avec de la prudence , je puis me servir de tout ; 
avec de Pinsensibilité, je puis me rendre indépendant de 
tout : soyons donc prudens et inseïisibles , et que tout 
cet appareil menteur de la société serve au moins, s^il 
$e peut, à faire un seul heureux. » Voilà les principes 
de régoïsle, voici sa conduite : 

PORTRAIT DE L'JÉGOISTE. 

L'égoïste voit quelqu'avantage dans la probité , et il en 
a; mais il en a tout juste ce qu'il en faut pour ne pas 
être réputé en manquer* 
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Il croit ses principes la sagesse même ; mais il sent 
qu^ils doivent être odieux , et il n^est empressé ni à les 
étaler ni àen affecter de contraires , différent en ceci du 
cynique et de Thjpocrite. 

Il n^a pas dans les manières la grossièreté que Ton 
devrait attendre d^un homme occupé de lui seul ; il 
sent , AU contraire » le besoin de cacher la dureté de son 
âme sous des ^Ihors prévenans ; mais sa politesse ne;>t 
ni Tenvie de plaire ni celle de servir ; elle le réduit 
à ces frivoles attentions, qui coûtent peu et qui n'en- 
gagent h rien. 

Il aime les plaisirs 9 mais il en redoute les suites; il 
n^est pas débauché. 

L'argent doit être sa passion dominante ; mais il le re- 
cherche pour en user , et non pour Faccumuler et Ten- 
fouîr comme Tavare. 

Ce qui le touche le plus dans les dignités et les 
places , ce sont les avantages réels qui en résultent y 
et il ne les rtcherche pas avec Temportcment de Tarn- 
bit ion. 

Il est habituellement froid et indiffèrent pour tout 
ce qui ne lo regarde pas ; il devient cruel dès que 
son intérêt Texige ; mais sa cruauté éclate bien plus par 
des refus que par des violçnccs; il use sans pitié de ses 
droits, mais iln'^est pas sûr d'attaquer impunément ceux 
dos autres. 

Une seule pensée l'occupe dans tous les instans et 
dans toutes les circonstances, c'est Tutilité qu'il peut 
tirer des cIios«3S, des lieux et des hommes; elle l'occupe 
dans un désastre public; elle l'occupe dans- un malheur 
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domestique ; elle Toccupe au pied du Ht de mort d« 
son père. Au moment où le vieillard expire , son ima- 
gination parricide entre en possession de rhërc-. 
dite. , 

Il porte cette pensée jusques dans Pamour. Je lui 
suppose de Tunion , parce qu^il peut trouver une femme 
belle et aimable, et alors pourquoi ne sVnflammerait>iI 
pas pour- elle? Cest un objet qui lui promet le bon- 
heur, pourquoi ne s^em presserait-il pas à le conquérir 
et à se l'assurer*^ Il se rendra rikéme aimable autant qu'il 
le pourra, parce qu^il faut souvent le devenir pour être 
aimé, et il n^est pas insensible à Tavantage d*étre atmë ; 
au contraire, cet avantage en général le toucherait fort, 
etsurtout Tarrangerait fort bien; ce serait un exçel ent 
mojren pour que tout le monde consentît à se sacriEer 
continuellement à lui. L^cgoïste peut prendrçde Tamour, 
nais il ne se marie pas ; il ne voit dans le mariage que 
des éifibarras qu^il redoute , et des plaisirs qu'on trouve 
ailleurs. Il se mariera pourtant si vous voulez le rendre 
riche et puissant , et alors sa femme et ses enfans de- 
vront bien s^occuper de son bonh^eur , et pour récom- 
pense ils lui deviendront si nécessaires qu'il ne leur ac- 
cordera aucune autre occupation. J'ai connu un père 
qui n'a jamais voulu permettre à son fils un court 
voyage , d'où dépendait sa fortune t parce que ^ce fils 
•tait plaisant et Tamusait. 

Yoil^ comment il est père ; voici comme il est ami. 
Vous épanchez dans son sein un cœur dévoré de cha- 
grins ; s'il a éprouvé quelques-uns de ces chagrins, il se 
ilira 9 avec une salisfaclioa secrète : J^ai été dans cette 
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ùtuafion-îà , et je n^y suis plus. Et c'est ainsi qu'il tirera 
un plaisir pour lui-Aiéme de la douleur dont il est con- 
fident. Il pourra bieii tous accorder quelques signes 
dMntërét , quelques paroles de consolation ; mais ne 
croyez pas que vos peines aient laissé aucun autre senti* 
ment dans son 'âme. 

Il ne voit dans tout ce qu^on appelle belles actions que 
des traits de dupe qu'un homme prudent ne fait pas , et 
dont celui qui les éprouve peut s'acquitter avec des 
mots ; dans les amis , que des personnes dont on pré- 
fère la société ; dans les parens, qu^des g^ns de qui on 
attend des successions , letavec qui malheureusement on 
les partage; dans tous les hommes, que des êtres plus 
ou moins semblables à lui , et par conséquent de qui H 
ne faut rien attendre : tel est Tégoïste. 

Nota, On a donné au Théâtre Français , il y a deux 
ans , une pièce intitulée YEgoïsme, En rendant justice à 
plusieurs beautés dramatiques qui m'ont frappé dans cet 
ouvrage , j'ai cru y saisir deux défauts, produits tous 
deux par une fausse vue sur le caractère même. D'abord 
1 autour donne à chacun de ses porsonnages son êgoïsme 
particulier ^ aux gms de bien comme aux méchans ; do 
sorte que si cette comédie était vraiment le tableau de 
la société, la' société ne marcherait que par Tégoïsme 
qui la détruit « et il faudrait honorer dans la vertu U 
principe que Ton flétrit sous le même nom dans le vice. 
£n second lieu , l'auteur a fait de son principal égoïste 
un scélérat hypocrite , et c'est encore là se méprendre 
sur son objet. Si un personnage est un scélérat, il faut 
lui conserver ce nom ; s'il est encore un hypocrite, il 
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faut les ItH donner tons les deux , et non pas les exprî* 
mer par le mot d'égoïste ; car Tëgoïsme doit être un 
y^ce distinct de ceux-ci , ou il n*a pas besoin d^une de- 
aomination propre. 

II m'a paru aussi que dans le monde on ne s^en- 
tendait pas davantage sur les idées qu'on devait attacher 
à ces mots dVgoïsme et d'égoï0^«.X'est que ces mots 
abstraifs expriment une certaine suite d'actions, et que 
le pins puissant mobile de ces actions ne se montre pas 
toujours avec évidence^ Il faut donc , pour saisir ces 
mots dans l'étendue et les bornes de leur signification , 
parcourir les actes qui tiennent à un caractère, démêler 
. leurs causes, et déterminer la force «et Tinâueoce de 
chacune. Alors on s^assure du mot par Texamon de la 
chose; c'est ce que j^ai tâché de faire dans quelques idées 
que j'écrivis dans ce tems sur Tégoïsme. Depuis il a parit 
une autre comédie sur le même sujet ( l'Homme Per" 
sonnel^ de M. Barthe ). On a remarque des défauts dans 
la conduite cl l'intrigue ; il ne m'appartient pas de la 
juger sous cet aspect. Je ne la considère que dans l'aperçu 
et le développement du caractère , et ils m'ont paru d'imr. 
vue nette et d'une exécution énergique. La pièce a beau- 
coup de détails pleins d'esprit et de talent, et ^us ces 
traits d'esprit reproduisent les actions et les seitiimens 
d'un égoïste. J'avais conçu ce caractère tel à-peu-prè» 
qu'il m'a été représenté dans cette pièce. 
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L'ADROITE RÉPRIMANDE, 

» , Conte. 

« Moi , je donne k mon fils la nfioîtie' de mon bien. 
Que donjiei-vous à yotre fille ? 

Moi? ma noblesse Ah! c'est-à-dire, rien. » 

Ainsi parlaient deux pères de famille , 
L*un fort riche , mais roturier ; 
L* autre noble ,*mais pauvre. « Ecoutes donc, beau sire, 
Dit celui-ci, qui veut noblement s*allîer 
Doit se saigner un peu , puisqu'il faut vous le dire. 
Le restant de vos biens vient après votre mort 

A votre fils; c'est un espoir, d*accord. 
Mais vous vous portez bien. Puis cette dernière heure. 
Tant qu*on peut, on Tëloigne; et c'est le droit commun. 
Or qni , pour bien djncr, attend qu*un autre meure, 

Peut diner tard , ou se coucher à jeun. 
D'ailleurs vous promettez, et vous êtes sincère; 
Mais trop souvent, et j'en suis peu surpris, 
Eu voulant une chose , on fait tout le contraire. 
Vous pourriez bien encor , maigre vos cheveux gris, 
Prendre, las du veuvage, une femme nouvelle. 

Nous pourrions vous voir, maigre nous. 
Elle, avoir des enfans de vous. 
Ou vous au moins en avoir 'd'elle. 
11 pGot se faire encor qu'ai la fin de vos jours 
Vuus veuilliez dans un cloitre aller finir leur coup : 
Là, par un zèle aveugle et par trop ordinaire « 
Epandre en legs pieux ce bien par vous promis, 

Et, déshéritant votre fils , 
Pour être bon chrétien, devenir mauvais père. 



^ 
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Il faut 8*exëcuter; je donne tout mon bien, 

( Je vous ai dit qa*il n'arait rien ) : 
Vous, donnez tout le vÀtre; il n*est qu*un mot qui serre: 
Donation entière et sans réserve , 

Ou marché nuL » Son dernier mot 
Était prendre ou laisser. Le vieillard (c*est Henriqae) 

Trouva qu*on parlait un peu haut, ' 
Et la condition lui parut tyrannique. 
Il allait renoncer à cet hymen'prorajs. 

Mais quoi ! son fils aimait la demoiselle : 

Lui-même , il aimait tant son fils l 
Son fils pourra-t-il bien vivre séparé d*elle ? 
Il se rendit; signa tout sans efTroi. 

« ' £h bien , disait-il ài part soi , 
Je vivrai chez mon fils jusqu*ài ma dernière heure. 

Après tout, je ne risque rien. 
Par ce contrat je cède tout mon bien. 
Non Tamour de mon fils; si son cœur me demeure» 

Tous les titres en parchemin 
Valent-ils celui-là f mais non , sans doute. » Enfin, 
On conclut Thyménée, on célébra la fête. 
Le vieillard , qui perd tout , croit gagner un trésor. 
Hélas! il ne sait pas quels chagrins il s'apprête l 
S'il le savait.... Eh bienl il le ferait encor; 
Le cœur d'un père est un peu bétel 

Sa faiblesse , sur ce point , 

A revivre est toujours prête : 
Ses yeux peuvent s'ouvrir, son cœur ne change point 

Les deux époux^firent fort bon ménage. 
Arrive un fils, qui devient grand : 
Deux trésors ornaient son bas-âg&: 
Bon esprit et cœur excellent 
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Pendant ce tems, te bon Henrîque, 
Tank bien que mal, vécut à la maison; 
Ce vieillard, au commerce, au détail domestique ^ 
Etait encor utile en sa vieille saison : 

Ce qui sert est toujours de mode. 
Mais , quand par Tâge enfin devenu peu dispos» 

II eut senti le besoin du repos , 
Il était inutile, il devint incommode. 

Sa bru surtout le vit de mauvais œil : 
' Son cœur était pétri d'avarice et d* orgueil. 

* Elle ne le volt qu*avec peine * 

Manger le pain qu*i1s ont reçu de* lui; 
Et son cœur ne peut plus dévorer son ennui» 
Ni vaincre ni cacher sa baine. 
Le bon vieillard se voit traité 
Avec une rigueur extrême, 
Et dans une maison, qu'il enrichit lui-même» 

Il endure la pauvreté. 
Sa bru le persécute et le brave à toute heure ; 
Tant que , n*écoutant plus ni pudeur ni raison , 
Elle menace enfin de quitter la maison , 

S'il faut que'Henrique y demeure. 
Elle fit tant , et par force et par art» 
Que l'époux, étouffant le cri de la nature, 
Vint dire un jour au bon vieillard 
( Sa femme l'écoutait ) de cberclier autre part 
Et son lit et sa nourriture. 
« O ciel ! que me dis-tu , mon fils? 
S'écria le vieillard surpris; 
As-tu déjà perdu la souvenance 
De soixante ans de travaux inouis? 
Par mes sueurs, je t'ai mis dans l'aisance; 
Et, quand de mes biens tu jouis , 
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Tu ne chasses pour récompense f 
Las ! contre moi de mes bienfaits arm^. 
Me punis-tu de t*aToir trop aimé ? 

Au nom de Dicn , je t'en supplie « 
O mon cher filsl quand tu me dois la vie, 
Ne souffre point «jue la faim Tienne , hélas l 
Finir la mienne. Ahl tu n*en doute pas. 
Je ne peux plus marcher; donn»-moi pour asile 
Un coin de ta maison qui te soit inutile. 
Je ne demande pas à me voir désormais 
Couché dans un bon lit, ou nourri de tes mets. 
Lit, sous cet appentis, ou dans la cache obscure 
Qui vers tes caves aboutit, 
Un peu de paille, hélas! sera mon lit, 
L>au ma boisson , du pain ma nourriture. 
Tu peux ainsi, sans frais, me loger, me nourrir; 
Oui, mon fils, à mon âge il faut si peu pour vivre ! 
Attends au moins que le ciel te délivre : 
Auprès de toi permets-moi de mourir; 
Tu n'auras pas long-tems à me souffrir. 
Si* pour tes péchés, tu veux faire 
Des aumônes, des dons pieux, 
' Fais-les, mon cher fils, à ton père; 

Où pourrais-tu les placer mieux ? 
Rappelle-toi trente ans de complaisance , 
Surtout les soins donnés à ton enfance. 
Songe que Dieu bénit le fiWde qai Tamour 
Veille sur ses parens, les chérit, les révère ; 
Crains qu*il ne te punisse un jour 
Pour avoir fait mourir ton père. » 

Le fils est attendri des discours du vieillard ; 
Mais il faut voir partir ou son père ou sa femme: 
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Mai» sa femme écoute Si l'écart; 
Maïs elle règne en tyran sur son âme. 
£nûn, tout en pleurant sur le sein paternel 
( Tant, par faiblesse , un cœur peut devenir cruel ), 
Il confirme Tarrét.... « Quoi! ta bouche l'ordonne! 
Mais où veux-tu que j'aille en s6rtant de chex toi? 
Faible et mourant, quels étrangers, dis-moi, 
M'accueilleront quand mon fils m'abandonnf ? 
J'irai donc mendier bien loin 
Le peu de pain dont j'ai besoin 
Pour soutenir les restes de ma vie ? » 
Tout en parlant , ce père infortuné 
De ses hrmes était baigné , 
Sans que sa bru fut attendrie. 
Voyant alors qu*il faut sortir de sa maison. 
Dans ses mains il prend son bâton , 
Plus que son fils utile h sa vieillesse ; 
Puis, conservant, malgré tant d'affronts réunis. 

Moins de courroux que de tristesse, 
Se lève en priant Dieu qu'il pardonne à son ûh. 

Mais avant de sortir, ce déplorable père, 
Demande une grâce dernière. 
* Voici riiiver, dit-il, si jusques-^là 

Mes triites jours doivent s*étendrc, 
Je n'ai que l'habit que voilà; 

Il estlout en lambeaux; il ne peut me défendre 

De la rigueur du froid. Ecoute-moi , mon fils : 
Souffre au moins, en reconnaissance 
De tous ceux que je t'ai fournis, 
Que je prenne un de tes habits , 
Le plus mauvais. » La femme , qui s'avance , 

Répond , pour son mari , qu'il n'a point d'habits vîeus. 
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lent 9 et jamais à la personne. En convenant de tout ce 
qu'il j a de virai dans ]a seconde proposition , en avouant 
que rien n^est plus digne de blâme que les personnali- 
tés honteuses dont on voit tant d'exemples dans les ou- 
vrages polémiques, il faut dire aussi que les comédiens 
portent si loin les exceptions , qu'à leur avis il est presque 
impossible de parler d'eux sans mériter le reproche de 
personnalité. Par exemple , on a déjà observé , avec 
beaucoup de juslesse^ que la taille, la figure ef les 
mojens d'un acteur tenaient autant au costume que les 
habits qu'il faut porter dans certains rôles. £h bien^ 
ci f par une suite de Tesprit d'ambition qui fait que per- 
sonne n'est à sa .place , un acteur d'une faible constitua- 
lion y ou une actrice qui n'a que de petits mojens , rem- 
plissent quelques-uns de ces personnages fameux qui 
«xigent une représentation imposante , un physique 
noble et vigoureux , l'observation que fait un critique , 
les détails par lesquels il veut l'appu jer , tout cela est 
taxé de personnalité. Il en est de même dé ce qui est re- 
latif aux erreurs qu'on peut relever , et tous les jours on 
entend répéter par les comédiens et par les plats adula-, 
teurs qui les «ntourent que nul homme n'a le droit de 

d!re h un autre qu'il est un sot, comme si Timperfec- 

• 

tten et l'erreur n'étaient pas des vices attachés à notro 
malheureuse humanité , comme si c'était marquer un 
, artiste du sceau de la sottise que de l'avertir d'une fai- 
blesse I Mais peut-être serait-il possible de braver ces 
vàîihes clameurs , et de continuer son travail critique en 
s^nvèloppant des formiis que prescrivent la décence et* 
Wxbtanôt été, s'il ri^istaît pas bailleurs' des gens qui 
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«emDlcnt avoir pris à lâcTije de tout louer et de tout ap- 
plaudir. Comment , en effets un comédien croira-t-il à 
la vëciië de certaines réflexions quand il aura vu ap* 
prouver Ibut haut les îiiémes objets qu^on lui présenta 
comme des erreurs? De quoique esprit qu'il soit doué, 
ramour-propre étouffera le cri de sa conscience ; il 
préférera la louange à la critique , la paresse au tra- 
vail, et de là naitra cet indolent état àe confiance ex^ 
iréme qui l'engagera à fermer Toreille à toutes les ré- 
flexions utiles. Oui, nous le répétons , tant que ceux 
qui se sont don^é le droit de juger les arts seront en 
contradiction entre eux, ils n'inspireront aucune con- 
fiance : les loueurs impettinens seront regardés par les 
Loijs esprits avec le sentiment qu'ils doivent inspirer 
aux gens de goût , à la bonne heure; mais les autres 
seront traités de censeurs tèmè foires ^ et les persécutions 
s^al tacheront à leurs pas. Que doit faire , dans de telle^ 
circonstances, un homme qui se respecte? Prendra-t-il 
le parti de louer comme tout le monde ? Noh , s'il est né 
avec le goût des arts , s'il est réellement animé de Tamour 
du bien;, il se gardera de coopérer à la chute, au dés-> 
honneur des Lettres ; mais forcé d'être avare de louanges, 
il le seraaussî de critiques, parce qu^il ne voudra pas 
s'exposer à s^entendre accuser journoJlemei>t d'exiirava- 
gance par les uns f et de méchanceté par les autres. 
Que ^viendra le goût , va-f-on nous dire ? Ce qu'rl 
deviendra? Demandez-en compte à ceux qt/i se %6ù\ 
fait un système de soutenir tout ce qui est médiocre , 
qui se sont créé des iddle*s de leur choix , dont les con* 
n£^iisancesTétrécics^'aperçoiv4}nt rien nu'^de^ de jleuf 
petite sphère, et qui, dans leur rage active et indus- 

i3. 
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frîeiise 9 anneut Tautofité contre le courage, et le pou<» 
voir contre la.vëritë. C*esi à cette troupe de conjurés 
qu'il faut redemander les jouissances dont ils nous 
privent, et non ^ ceux dont on arrête à chaque instant 
les efforts. Encore une fois, tout invite ceux-ci à gar- 
der le silence , et en vérité la situation actuelle de la 
Littérature et des Arts, la colère oisive et silencieuse de 
quelques connaisseurs ne valent pas qu^on daigne s'ira- 
moler un instant à une cause que personne ne veut dé* 
fendre. 

Nous sommes pourtant éloignés de renoncer aux de- 
voirs que nous impose la place qu'on nous a confiée ; et 
quand les circonstances Fçxigeront , nous nous permet- 
trons les remarques que nous jugerons indispensables. 
Avides d'éclairer , comme éloignés du désir de nuire, 
BOUS tâcherons d'employer des moyens qui puissent 
inarquer Terreur en' n'effarouchant l'amour-propre que 
le moins qu'il se pourra. Essayons aujourd'hui. Nous 
supposons, par exemple, qu'on ait donné récemment 
une représentation iVHéracUus , et que dans la seconde 
scène du troisième acte de cette tragédie, l'acteur chargé 
du rôle de Martian ait récité avec des éclats de colère 
ce discours du jeune homme à Phocas : * 

Je sais trop qu*aA tyran est sans reconnaissance , etc. 

Nous supposons encore que ces éclats aient redoublés à 
ce dernier vers. 

Et délivre mes yeux de rhoirreur de te voir. 
Certainement ce serait un contre-sens manifeste ; com-> 
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ment le proaTeriona-nous ? Oh ! d^ane manière învînci- 
*ble. Noius citerions ce que dit Pirlcliërie à Phocas après 
la retraite de Martiani et principalement ces quatre- 
vers : 

Sa Tertu jusqu'au bout ne t*est point démentie t 
Il n*a point pris le Ciel ni le sort à partie. 
Point querelle le bras qui fait ces lâches coups , 
Point daigné contre iuiperttre un Juste courroux, ■ 

Et nous demanfcribns s'il serait permis à un homme 
d^esprit qui doit , par état, connititre parfaitement Cor- 
neille, de faire un pareil contre- sens. Nous ne nomme- 
rions pas l'acteur qui serait tombé dans cette faiite , afin 
de lui prouver que nous «voudrions plutôt être utiles à 
Fart que chagriner le comédien, et nous Tiiiviterions à 
réfléchir un peu sur les situations des personnages qu'il 
représenterait, comme sur le caractère que les auteurs , 
leur auraient assigné. Nous dirions à ce comédien , ainsi 
qu^à tous ceux qui seraient capables de nous entp^dre : 
le public est gâté , accoutumai à n^étre ému que par des 
cris et des convulsions ; c'est k vous de travailler à re-^ 
dresser 900 goût égaré, à le rappeler à Pamour da 
beau. Qu'importe à Tbomme doué d'un véritable mé- 
rite les applaudissemens du peuple des spectateurs ? Ne 
serait-il pas plitô glorieux pour lui d*étrexité comme un 
des restaurateurs de solfaftf'^eV lë mérite d*avoir ac- 
coutumé le public à revoir avec plaisir des représenta- 
tions nobles, décentes, et dignes d'un peuple éclairé; 
ne serait-il pas préférable à quelques suffrages obtenus 
sans peine , et qui ne fent rien ni pour les progrès da 
talent | ni pour la réputation de Tacleur ? 



\ 



(.t98) 
Ce moyen de critique ^erdil il admissible? Ne pré- 
senterai t-il.fi(UCun danger?. Noua inl^rrogeona 1^ dessus- 
la publicy n^â^^ lecteurs, et prihcî paiement la petite por-*' 
tion de gens dfi goût <]ai a conserva le droit de Juger et 
de prononcer. 



L'AVARE ET LE PKODIGUE, 

qii^*il uX sot ! ce cynique I^rpagon , 
Surdiaurgë. de travaux , prive d,e jouissance , 
Qui sait de son logis se faire u^e prison, 

£t vivre pauvre au sein de Tabonclance ! 

O qu'il est sot! ce prodigue Cliton, 
Qui sV.st imaginé que pefdre ses richesses 

C'est en jouir ; qui , donnant âi foison , 
Sans répandre un bienfait, fera< mille largesses! 
A ics entendre diseoiirïr , 
A voir le train qu'ils osent suivre, 
Y^Mis croises qu'Harpagoa^ne àfki jamais mounr# 

£t que Cliton n'^ plus qu'iw j.our à wre. 
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NOUVEAUX CONTES TURCS ET ARABES, 

■ \ 

f recèdes d'un Abrégé Chronologique de V Histoire de la 
Maison Ottomane^ et du Gout^ernement de l^ Egypte f 
if suivis de plusieurs morceaux de Poésie, es de ^rose^ 
traduits de V Arabe et du Turc ^ par M. Digeon^ 
secrétaire — interprète du roi , et correspondant de 
V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

La Maison Ottomane a eu plusieurs historiens 9 et 
son histoire n^st pas cependant encore très-connue. Ce 
qu'on en trouve dans nos auteurs ne parait pas toujours 
fonde sur des témoignages assez solides ; et comme ces 
auteurs même se contredisent souvent, on ne sait ja- 
mais bien quand on doit leur donner sa conBancé. J^'qu- 
vrage dont M. Digeon nous donne aujourd'hui la tra- 
duction est écrit par un Arabe, par un homme soumia 
aux princes dont il écrit Thistoire : un tel morceau doit 
être précieux. Les faits de rhist9ire et la manière do 
Thistorien servent également à peindre le peuple que 
Ton veut connaître^ Aujoifrdhui surtout un pareil ou- 
vrage peut avoir un grand. intérêt. Une. opinion, qui 
n^a pu devoir la sorte de vogue qu'eilo a eue qu*à la 
bizarrerie même, a voulu faire des gouvcrnAiens d'Asie 
et de ceux qui leur ressemblent le modèle de tous Iq^ 
gouvernemens ; on a entrepris de nous prouver que c'est 
dans les pajs où la puissance est la plus absolue qu'elle 
est aussi la plus bienfaisante ; que c'est là où elle a la 
moins de lumières qu*elle s'exerce avea la plus <)q sa- 
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gesse. Nos regards se dëtoarnaieni aveo efîroi des trôoes 
sailglans des despotes de F Asie ; on a voulu nous faire 
prendre des leçons de morale politique dans les pajs ou 
régnent le sabre et le cordon. On eût dit que parce que 
les têtes des grands' étaient souvent abattues , cetles^es 
moindres esclaves étalent en sûreté, et que l'empire 
était infailliblement lieureux lorsque la cour du des- 
pote regorgeait de sangé Quelques bons écrivains ont été 
obligés dé combattre ces opinions par le ridicule , et 
même par le raisonnement, et encore n'ont-elles pas 
cédé dans tous les esprits : Terreur et le paradoxe pa- 
raissent toujours éloquens quand ils flattent des passions 
qui ont un grand empire sur de certaines âmes. C'est 
par rhistoire de ces gouvernemens qu'il Faut surtout 
confondre leurs admirateurs. Il faut remettre sous les 

« 

jeux du public les horreurs dégoûtantes de l'histoire de 
ces peuples dont on nous vante la félicité , c'est U mojen 
le plus prompt etje plus sûr de fixer enfin lopinion gé- 
nérale ; car il faut avouer qu'on a eu des doutes. On ne 
pourra pas accuser ici IMiistorîcn d'être prévenu par nos 
préjugés. Ici Thistorien est Turc ou Arabe comme l'his- 
toire même. On ne pourra pas le soupçonner non plus 
d'être un de ces esclaves chagrins qui ne savent pas ado- 
rer leurs fers : cet esclave ou cet historien est presque 
toujours en adoration devant l^s despotes dont il écrit 
l^istoire. 11 ne voit rien de si beau sous les deux que 
l'Empire Ottoman. « Dieu veuille, s'ccrie-t-il dans un 
endroit , en augmenter la gloire.' J^ai parcouru les his- 
toires de toutes les monarchies du monde, je n'en vois 
aucune f^^^ Ton puisse comparer à r£mpfl~e OttomaA 
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pour le bon ordre et la discipline qut y régnent , la ma'-- 
natentidU des statuts qnî s'j observent , Vobëissance aux 
lois y le resfVeet quon a pour les Utemas qui en sont les 
dépositaires , les fondations- pieuses pour soulager les 
pauvres , et pour l'entretien des habitaiis de la Mecque • 
et de Mëdine. » * . 

Ce bel enthousiasme heureusement n^ôte pas à Pau- 
leur sa bonne foi , et il raconte des faits qui ne rendent 
pas son admiration contagieuse* Les vertus dont il loue 
tes princes Turcs pourraient faire quelquefois d*asses 
inëchana princes partout ailleurs. Quand ils n^ëgorgent 
pas toujours y les despotes paraissent 'humains; quand 
ils ne pillent pas toujours, on met la justice de leur 
tronc tout à cdtë de celle du trôîie de Dieu même, 
L'auteur yle cette histoire ressemble un peu à cet es- 
clave qui, ajant commis une légère faute, tomba face à 
terre aux pieds de son despote, s^ëerilnt : « Seigneur , 

m 

vous âtes la bontë même ; vous ne m^arracharez point les 
ongles, vous ne me ferez point couper le nez et les 
oreilles, et vous me laisserez la langue avec laquelle )e 
dois vous bënir. » 

Le traducteur de cet ouvrage, M. Digeon , a vécu 
quarante années dans te Levant , et assurément il ne se- 
;Tait pas possible de le deviner à ses opinions et à sa ma« 
nière d'écrire notre langue. I) ressemble, on ne peut* 
jpas moihs , à ces voyageurs qui veulent nous étooner 
(aucoup plus que nous instruire , et croient se fairo> 
Imirer eux-mêmes en tâchant de nous inspirer uoo* 
*ande admiration pourries pays quMs ont parcourus., 
voit I par quelques petites notes que l'on trouva au' 
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bU'deypagf^i^u'ilâYU leschoMs d^a Aulre œil qii#; 
49n autour, qt qu^ijl j.a pour lui soii^ i#5 ciêu:p m{\à^u^ 
chose encore de plus beau que VEmpir^. Ottoman. On m 
d'autant plus de regret qu'il n'ait pas étendu ^i i^ulti-r 
pli(^ ses notes, que sa in^uièr? d'écrire pouvait répai^di*» 
•de Tintérét sur les instructions qu'il nous eût données ;. 
son stjle est pur. et ne manque pa^ de Tespèce d*éi.é- 
g^nçe qu'un pareil ouvrage peut recevoir. Ce mérite, 
doit être surtout remarqué dans un homme qui a quitté 
la France dès son plus jeune âge , et qui a vécu qua^ 
r^nte années de suite dans le Levant. On a vu le stjle 
de certains écrivains se corrompre entièrement pour 
avoir été vivre seulement quelques années eu Hollande* 
On s^ souvient de ces v^rs de Voltaire : 

A 

Si vous voules qa*eo vos ëcrltf • 
, . Le Dieu du coût vous accompagne,. 

Faîtes tous vos vers à Pari», 

i. • 

£t n'allez point en Allemagne 

Voltaire ne prévoyait point, en faisant ces vers, que 
pendant près de trente ans il charmerait Paris avec des 
\ers qu'il ferait en Allemagne ou en Suisse. 

- A la présentation à la Porte des aml^assadeurs des^^ 
cniMvs d'£uPopo il y a un céri^inonial .très-iremarquaUe , 
i«Aifi4oat on ignore Torigine. Au moment où ks am** 
ba^^eurs entrent d^ns Tappartement du -trône, deu& 
capidgi-baehjs (ou portiers du sérail) les soutiennent 
p.ar-dessous les aisselles. S^il en faut croire r:iuteur de 
c#^i^égé.hi9^.ori4|ue| ce céFGmqni^li que Vofi p^oUifrfail 
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prendre pour un honneur dëperné à nps ambassadeurs t 
a pris son origine dans un ëvènemens qui prouve qui; 
cVst une précaution très-injurîetisc et pour les ambas- 
sadeurs et pour les cours qui les envoient. 

« Les chrétiens , dit-il à Tarticle du sultan- Murad I » 
le schrëticns aiTaiblis p^r des pertes conliuuelles , et 
incapables do «^opposer aux forces toujours triom- 
phantes de ce prince , euirent recours à la trahison. Be- 
Xouacbot c'est le nom d'an de. leurs pi*încea, s'ëtant 
prësemé un )our devant le sultan Murad 9 et^s'avançant 
dans l'attitude d'un homme quii>voulait lui rendre hom- 
mage et lui baiser la main 9 tira adroitement , lorsqu^il 
fut auprès de lui , un poign^oni qu'il tenait caché dans 
sa manche ^ et lui porta un coup mortel, dont c^lultan 
expira sur-le-champ : mai^tjre qui couronna son mé'» 
rile héroïque devant DUu* C'es.t depuis, ce tragique évè-- 
nement qu*il a été ordonné , par des statuts de TEm-!* 
pire auxquels on n'a point dérogé jusqu'à ce jour ^ q,u<^ 
les ambassadeurs et les autres personnes envoyées de U 
part des princes chrétiens vers le sulun, ne pourraient 
à l'avenir porter la moindre arme sur eux lorsqu'ils se- 
raient admis à son au4ieoce; qu'on ferait d'exactes re>« 
cherches à cet égard avant de les introduire , et qu'ils 7 
seraient conduits par.d«ux QfBciers qi^i s'assurerdient 
d'eux en leur tenant les bras, y^ 

5i c0Ue origine est vra^e y elle montre combien 'la 
Porte est encore éloignée- 4o connaître lés maximes et 
le caractère des peuples d^£urope. C'est hieïi peu les 
cpanajire que de prendre eontre eux, en tems de paix»' 
4es.pcécHiiûons que la guerre aeule peut aiiiqnser, et 
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de ne pas distîngner des ambassadeurs avec des soldafi 

qui font la guerre. 

» 

Un morceau peut-être plus curieux encore que cet 
abrégé historique , c^est Tëdît de Soliman Second sur 
Tadministration de r£g^pte. Cet édit , qui embrasse 
toutes les parties du gouvernement d'une aussi impor- 
tante province 9 mérite y a plusieurs égards, une grande 
attention. Il fait admirer le génie de Soliman : Je dis le 
génie , quoiqu'on ne trouve guères que de la raison dans> 
cet édit ; car il faut être né avec du génie pour avoir de 
la raison sur un trône aiHsi despotique et aussi ignorant 
que celui des Turcs. On peut y voir encore combien 
l'ignorance et les usages barbares d*un peuple corrom- 
pent ift idées de justice naturelle , dans le despote même 
qui s'élève le plus au-dessus de ses esclaves. 

« Les pachas ( porte un des articles de cet édit ) pour- 
i» ront déposer les cheiks «trabes , et nommer leurs suc- 
» cesseurs; ils pourront aussi les condamner au supplice; 
I» mais cet exercice de leur autorité et ces changemens 
-m ne doivent pas être dictés par le caprice ou par la par- 
j> tialité. Ils nous enverront , à la fin de chaque année , 
» un mémoire détaillé et justificatif, dans lequel ils ex- 
» pliqueront les raisons qui ont donné lieu à la dépo— 
» sition des uns, et au châtimennt ou supplice dea 
j» autres. » ^ 

. Ce pouvoir de condamner à mort ,' sans aucune espèce 
de formalité , ne doit pas surprendre dans un état des- 
potique ; et Soliman parait vouloir au moins q^e le pa— - 
cha répondcr, sur sa tétCi de celles qu*il aui^ fait 
t#ml)er injustement ; et, quoique cette e2>pèce de justice» 
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n^amèoe gnère que des meurtres après des ineuptres ; 
quoique, dans cet ordre de choses , pour punir un crime 
il en faille commettre un autre, on peut savoir gré à 
Soliman de son intention. Mais à qui ce prince s'adresse- 
t-il pour savijil sur quels motifs le pacha a fait mourir 
des hommes? Au pacha lui-même; au seul homme qui 
précisément ne lui dira pas la vérité , s'il a inléréc 
qu'elle soit cachée. Quoi! Soliman n'a pas pu imaginer 
quelque moyen plus propre à lui faire connaître la vé- 
rité ? 11 n'a pas imaginé qu'il valait mieux interroger 
l'opinion d'une province , d'une ville, d'un corps quel- 
conque préposé à cet effet? Non. Les desputes n'ima- 
ginent pas de ces mojens , ou ils les redoutent. Un 
Européens en proposait de senU>labIes à un prince asia- 
tique , qui paraissait vouloir étudier l'art difficile d'être 
juste sur le trône. Ah ! s'écria le prince , i^ilà bien 
des affaires ;* on n^aurait pas le iems de gouverner. 

On peut être assuré qu'une loi , quelle que puisse 
être sa sagesse , sera inutile, ou même funeste, toutes 
les fois que ceux qui seront chargés de son exécution 
auront un pouvoir absolu et affranchi de toutes forma- 
lités. C'est ce qui est arrivé à l'édit de Soliinar^. Cette loi 
n'est pas tombée tout-à-fait en désuétude, mais elle n'est 
guère plus qu^une arme d^oppression entre les mains 
de ceux qui devraient s'en servir pour protéger le 
peuple. 

Il faut entendre parler ici le traducteur, et s(^ rappe- 
ler que c^estun homme éclairé, et un homme qui a Vécu 
quarante ans dans le pays dont il parle. 

« Au reste, malgré l'indépendance qi^ règne aujour- 
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j» d^hui dans le gouvernement de TEgypte, malgré léf 
» despotisme et Panarchîe qui se succèdent alternative- 
>» ment| maigre les dé<ordres, les vexations, les dëvas- 
» tations même, occasionnées par la cu^itë insatiable 
» de plusieurs rivaux qili se disputent la ^ce de Cheik* 
, » el-Beled ,, ou comn^ndant gënërat dé TËgypté, les 
» ëdits et réglemens de Soliman r\*y sont point ehtièrc- 
» ment tombes en dësuëtude ; on semble les respecter ^ 
» même en les transgressant. On s*en autorise, on les 
j» exécute , mais avec des modifications ou des inlerprë- 
» tations arbitraires, qui tournent toujours à Tavanlago 
» du plus fort et à la ruiné du cultivateur. SMls sont 
» observes à la lettre , ce nVst que lorsqu^iîs deviennent 
M entre lés mains d*un chef avide, un prétexte plausible 
n pour dépouiller les vassaux d*un compétiteur quM 
j) traite en rebelle, et qui n*est rebelle que pour avoir 
»> succombé. Son exemple entraine une subversion totale 
M de Tordre. I.esbejs, à Faide desquels il a triomphé, 
i> les commandans généraux de milices qu^il ménage , 
M ceux qui' lui doivent leur fortune, tous ses partisans, 
» chacun selon le degré d^aulorité dont il est rfevétu^ 
i* vexent impunément les cultivateurs de leur dépen- 
» dance , enlèvcnf leurs récoltes , et les réduisent , 
^ pour des crimes supposés, h la nécessité . d^aban^ 
i» donner tout ce qu'ils possèdent^ pour sauver leur 
« vie.. M * 

Voil^ce que produit le despotisme, et il a trouvé de» 
Apoiogfstes ! 

Les contes, qui sont à la suite de Tabrégé historiique j 
Qiii également lé mérite de nûus faire mieux cotmahr« 
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lés moetirs d«s pnjs où ils ont èiè écrits. Lés contes 
orientâttix , qui n'ont peut-être -pas^ servi de modèle à 
tous les autres, parce que , dans tous les pays du monde^ 
pu fait naturellement des contes» sont ceux dont !• 
merveilleux étonne le plus notre imagination , et Tima- 
gination cependant s^ëtonne peu du merveilleux. Peut- 
être faut-il croire que les mêmes ëvènemens qui sont 
prodigieux pour nous, le sont un peu moins- ppur les 
Orientaux. La fortune et le hasard ont bien plus d^ëv%- 
nemens extraordinaires chez oies peuples d^une imagina- 
iion très-ardente et trè^-exaltée ; de pareils peuples ne 
lardent guère à faire une partie au moins de ce qu^ils 
imaginent , et le mer,veilleux passe bientôt de leurs fic- 
tions à leurs actions. On p^ut le voir parmi nous ; les 
hommes à qui la nature a donné une imagination roma- 
nesque ont presque toujours une vie qui ressemble è des 
romans. Parmi, les contes que nous annonçons , celui 
iJ'Alaeddeny conte arabe, est'celui oà Ton trouve le 
plus ce caractère propre aux fictions orientales. Il est 
fort question dans tous de TAlcoran et des derviches : 
on y voit souvent des hommes sortansdu pieds des autels 
pour aller s'enivrer , et se perdre dans les délices du 
monde I et revenans ensuite au pied des autels pour j 
déposer le poids de leurs remords. Ce tableau , tracé si 
souvent dans tous les pays et dans toutes les langues, 
est celui peut-être qui peint le mieux Thumanité. Cela 
rappelle un des plus beaux veri» de Voltaire, un vers 
qu'il a fait après avoir obsi^rvé pendant près d'un siècle 
les vertus et les vices.de Thomme : r 



Dieu fit du répenllr la vertii des mbrtef^. 
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Il 7 a lin de ces contes qui a beaucoup plas d'origina- 
lité encore que les autres; c'est U Cadi et le voleur 9 conte 
arabe : 

Le cadi, arrêté par un voleur » et n^ajant point 
d'armes à lui opposer , lui cite des passages de TAIcoran ; 
le voleur ne reste pas court ; il cite l'Alcoran aussi. Son 
érudition dans le livre sacré est prodigieuse , et il 
trouve toujours dans TAlcoran qtie si un homme se fait 
voleur f il peut avoir de ^'ès-bonnes raisons pour cela. 
Le cadi , presque persuadé, lui donne sa mule et sa pe- 
lî'sse , le seul vêtement qu'il eût, il reste .nu* Le voleur 
lui propose alors de jouer une partie d'échecs. Le cadi , 
nu f jpue aux échecs ; il perd , et c'est ce qu'il parait 
avoir le plus de peine à pardonner au voleur. Le cadi 
rentre chez lui ; le voleur y vient un moment après , et 
lui tint ce discour assez singulier : n Je viens d'acheter 
» une maison ; elle me coûte cent pièces d'or , il -faut 
» que tu la paies; si tu résisie , je vais te démontrer que 
» tout ce que tu possèdes m^appartient. » La femme du 
cadi , qui ne connaît pas tout le talent du voleur pour la 
démonstration « est prête à lui prouver qu'on pourrait 
bien le faire pendre avant ^u'îl ait démontré. « Garde- 
Al toi , s'écrie le cadi , dé parler davantage , et de faire 
» connaître que tu es ma femjpe, ce misérable serait 
» capable de le revendiquer comme un'bfen que je lui 
n aurais dérobé, et , qui plus est, de le prouver. Invin- 
^ » cible dans les matières légales, il possède notre juris- 
» prudence mieux que nos ulémas ; et si les Hanifet-el- 
» Numan , les Male.ks-ibn-el-uns, lés Mehcmet-el-Chafî, 
» et les Ahmed -Hamboli revenaient sur la terre il les 
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M confondrait tous , les dépouillerait , et les convaincrait 
I» qu'il a dû les dépouiller. » Il lui compte les cent 
» pièces d^or , et Se tient heureux d^en être quitta à si 
bon marché, 

* 

Quelque singulier que soit tout le conte ^ on est un peu 
étonné de ce dénouement. Les raisonnemens d'un voleur 
peuvent avoir beaucoup de force tant qu'on est sur un 
grand chemin , et qu^il montre un sabre en même terni 
qu'il cite l'Alcoran ; mais il semble que chez le cadi , 
dans la maison du juge , son éloquence ne devait plus 
être aussi persuasive. La moralité du conte est peut-être 
de prouver Tempire de Féloquence : on pouvait choisir 
des preuves plus honorables, pour ce talent , qui ne se 
rencontre guère avec celui des voleurs de grand chemin « 
Mais peut-ctre qu'on ne pense pas ainsi en Arabie ^ et 

« 

cela même est à remarquer. 

Dans Haïti j conte turc, on trouve aussi la desrription 
d'un caféf et lé portrait d'un jeune garçon de café, très- 
remarquables Tune et Tautrok 

«t Non loin de là, s'élevait un grand et magnifique 
i> café ; deux sofas parallèles, semblables aux somp-* 
j* tueuses ailes de toiseau du soleil ; en faisaient Tome* 
» ment. Une musique harmonieuse y attirait sans cefse 
n les passans. Un éch^inson , plus beau qi^une lune dans 
» son plein ^ était !e distributeur «le cette liqueur en- 
n chanteresse qui dissipe le sommeil et les chagrins. Seifi 
M était son nom ; mais il était beaucoup plus connu sous 
» celui de Diant-Alent ( Ame-du-Monde ). Ses yeux 
» lançaient des traits de feu ; ses regards faisaient autant 
» de maux que Tépée de Daniel. Qui. n'était' emchanté 

. m. i4 
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m de la beauté de aon brasP.Oa eût dit qu^au He« 
» d'amulettes il j ei^t attache les jeux de tous les mor* 
» tels. Sa démarche t et son pas élégant , lui gagnaient 
j» tous les cœurs. Quelles grâces à présenter le café, et 
i> de quelles délices enivrait-il ceux qui le prenaient de 
» sa main ! Sa vue faisait leur joie ^ sa conversation leur 
j» amusement ; le café en ses mains était le symbole \les 
» ténèbres tenu par un ange de lumière.... n 

11 j a beaucoup d'autres détails ; 09 ne peut pas tous 
les rapporter. LWteur finit par dire que la beauté de 
Seifi avait allumé une telle jalousie entre les sipahis et les 
janissaires j qu'à- chaque instant le caf^ était prêt à se 
changer en un lieu de carnage ; 'mais , d'un coup-d*œil 
perçant^ Seifi voyait et détournait Torage. 

* Quand on songe que ce portrait et cette description 
peignent une partie des mœurs d^un pays où chaque 
komme peut avoir plus d'une femme, et où les femmes 
sont renfermées, cela donne à réfléchir. La pluralité des 
femmes , qui le croirait^ a «dit Montesquieu, mène à cet 
amour que la nature désavoue, Voiià donc ce que Ton 
gagne à avoir plusieurs femmes , et à les renfermer ! Ce* 
pendant un philosophe, qui a écrit de nos jours, a dit , 
en parlant de la manière dont les lois doivent les traiter : 
1/ ny a que les Turcs qui y entendent quelque chose; ils 
les retiferment. Les femmes probablement avaient fait 
quelque chagrin, à ce philosophe. Il n'arrive que trop 
souvent de tirer ses principes des peines ou des plaisirs 
de son cœur : rien de moins philosophique et rien de 
plus naturel. Mais on ne doit pas écrire en ce genre , si 
Ton se sent incapable de faire taire ses ressentimens 01» 




sa reconnaissaBce. Il faut se rappeler sans cessa qu^on 
est toujours prêt à être juge et partie. It arrive aussi aux 
homfncs de donner des chagrins aux f<;nimcs : que rcf-^ 
pondrait le philosophe dont nous venons de parler à une 
femme qui concluerait de là qu^il faut renfermer les 
hommes ? Cette conclpsion serait aussi juste que la pre- 
mière ; et si elles IVtaient toutes deux ^ il y en aurait une 
troisième encore : 

Ma foi , juge et plaideur , il faudrait tout lier. 

Mais heureusement il y a une conclusion bieti plus juste 
et bien plus raisontiable ; cVst que le plus doux charma 
de la Hdélité des femmes vient du pouvoir même qu'elles 
ont d'j manquer ; c'est que si Ton cherche les moyens de 
bannir tout-4-fait de la société les dangers d'une cer* 
laine «passioA, on trouvera biVn plus vite e^ore teux 
d^en bannir les délices. Il est heureux , dit un grand 
homme , de vivre dans ces climats qui permettent qu'on 
se communique y où le sexe qui a le plus fi*agrémens 
semble parer la société^ et oh les femmes , se réservant 
aux plaisirs d'un seul^ Servent encore à 1* amusement de 
tous. 

On trouve la traduction d'un madrigal turc, parmi 
les peti es pièces de prose et de poésie que M. Digeon a 
fait imprimer ; et Ton coa\iendra peut-être que, pour 
être turc , ce madrijgal ressemble asses à ceux qui se font 
en France : ^ 

Aimer unvèielle, est-feen crime^ 
Demandaia^je au-savaatUjnerj 

14: 
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PaoTre esprit ! me dît-il, retient cette maxime : 
C*en est ui^de ne pas l*aimer. 

Ces deux volâmes nous paraissent mériter d'être dis- 
tingués par ceux qui aiment à comparer Tesprlt et les 
mœurs des peuples , qui recherchent les influences desr 
lumières sur les gouvernemens , et des gouvernemens 
sur les lumières.- Cest un ouvrage utile et peut-être né- 
cessaire à ceux qui veulent bien connaître ces pajs cé- 
lèbres 9 dont. la gloire est d^avoir été le berceau des arts 
et des sciences , et la honte d'avoir toujours laissé les 
«ciences et les arts au berceau. 

Par M. Ga&at. 



CHANSON ELE6IÀQUE, 

sua 
LA FUITE DE PIERRETTE. 

Mclti cher oiseau ne revient pas; 

Hélas ! où peut-îl être ? 
Faut-il donc pleurer son trépas f 

A-t-îl changé de maître ? 
S*t1 est tombé sous ton cîsean , 

O Parque meurtrière, 
Faif-moi suivre mon cher o^an i 

Ou rends-lui la lumière. 

ï>es oiselettes du hameau^ 
Pierrette était la reiae; 
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Elle allait chanter sur l'ormtaa, 

Et revenait sans peine. 
Un jour,^ans de lointains pays, ' 

£lle vola sans guide. 
Je ne yois rien venir depuis , 

Depuis la cage est vide. 

L*avef-vous vuv, ëcho des boisf 

Est-elle en votre empire? 
Quelqu'un répond. £h \ c'est sa voix.... 

C'est écho ^ui soupire. 
Nymphes de ce .petit couvent, 

Ne Tauries-vous point vue T 
L'onde murmure en soupirant,, 

Pierrette est donc perdue? 

Si quelque moineau cajoleur 

A séduit la pauvrette. 
Tendres oiseaux, grâce ^ voleur; 

Mais réhdet-moi Pierrette : 
Je palrai vos soins au printems , 

Quand vous aurek famille; 
Je protégerai vos enfans 

Crainte qu'on ne les pille* 

Quoiqu'on cesse de mériter 

Un nid qu'on abandonne* 
Pierrette, reviens l'habiter. 

Va, mon cœuf te pardonne; 
J'excuse tes Sblles amours, 

Si l'aveu les répare; 
L'honneur fuit par tant de détours> 

Que par fois il s'égare. 
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Mdi5 ringrate fuU pour jai»9ii»« 

£t| vain ma voix Tapp^He : 
Perfide oiseaux! qyoi! if f aimais, 

J*aimaîs une infidèle! 
Puisse*4u souifrir à ton tour 

Les chagrins du veuvage , 
Devenir constante en amour, 

Et trouver un volage* . * 



DIALOGUE 

ENTRE UN.' SPECTATEUR ET UN CRITIQUE, 

Monsieur rAristamue, vous aim^»à:dir^ la vérité, ai- 
Aee-vou8 à Te^i^Qdre ? * 

LE CRITIQUE. 

Monsieur, votre question est pressante ; je vais pour- 
tant la résoudre. J'ai mon atriour-propre tout comme 
un autre 9 et quelquefois il est chagriné par des vérités 
" désagriables ; mais la raison dissipe bientôt les nuages de 
Torgueil , e# je me rends avec plaisir aux observations 
judicieuces. , 

LE 6PECT*ATEUft. 

De sorte .qu*on peut vous proposer quelques idées sana 
vous donner de l'humeur? 
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" X.B CRITIQUA; 

De rhumeur! et pourquoi en aurai- je ? Votre in len* 
lion est de mVclaîrer ^ sans doigte ? £h bien^ le service 
que vous aliët me rendre ne trouvera chez moi que de la 
reconnaissance» • 

I.E SFECTATBUB. 

Ce ton m'encourage. Savez- vous que j*ai des reproche» 
à vous faire ? 

LK CRITIQUE. 

Je le crois ^sans peine, mais sur quel objet f 

LE SPECTATEUR» 

5ur votre sévërit^. 

liB CRITIQUE. 

Je m'y attendais. Daps un tems où on jette les éloge» 
à la télé de tout le monde , un homme vrai doit paraître 
dur. 11 y a long-tems que je suis accoutumé à ce rc^ 
proche; aussi n^en suis-je pas effrajé. 

LE SPECTATEUR. 

Tant pis. 

XE CRITIQUE. 

Comment ! ezpliquea-voui ^ 



LB SFECTATEUB. 

Oui f tant pis. La sévérité d'an critique doit être pro-» 
porttonnëe à la situation actuelle de Part qui donne lieu 
à ses observations. Quand Tart est dans toute sa vigueur, 
quand les grands taiens abondent ,' la fiermetë d^un cri^ 
tique iloit être inébranlable ; il ne risque rien d^ëlever la 
voix avec force, et de chercher à éloigner les médiocreji 
d'une carrière qu'ils ne sauraient fournir sans honte ; 
mais quand sa gloire s'est éclipsée, quand le mérite est 
rare , quand tout annonce le besoin de former des ar« 
listes , Tindulgence vaux mieux que la aévérité ; elle en- 
courage, elle anime. Monsieur, vousnedevex pasigno* 
rer que l'homme qu'on honore à ses propres jeux, prend 
du respect pour sa personne , et sVfforce d^acquérir des 
taiens avec d'autant plus de courage , que sa vanité mêma 
lui en fait une lui. 

. li E c a I T I Q U Ê. 

Je sais qu'il est des âmes privilégiées, pour lesquelles 
un succès n'est qu'une raison plus forte de chercher à 
en mériter d'autres ; mais )e sais aussi que le nombre en 
est très-petit; et, qu'au contraire, il en e«t beaucoup 
d'a&sez orgueilleuses pour regarder leurs dispositions aa 
talent comme du véritable talent , et les encouragemens 
qu'on leur donne comme un tribut qu^elles ont forcé. Il 
y a douze ans que je suis exactement les spectacles, et, 
pour un sujet comme les premiers dont j'ai parlé , j*en 
ai vu trente comme les seconds^ 
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I.K SPECTATEUR. 

J'en conviens; cependant je ne sors pas de mon pr!n« 
cîpe f et j'ajoute à ce que je vous ai déjà dit qu'il faut 
mesurer sa crîMque à la faiblesse même des -spoctateurs. 
Je ne me dissimule point que le public est devenu un 
assez mauvais juge 9 qu*il est la dupe de tous les charla- 
tans qu^il rencontre, et que jamais il n'a été si vague 
dans ses idées qu'il tfest depuis quelque tems. 11 approuve 
aujourd'hui avec enthousiasme ce qu'il condamnera de* 
'inain avec fureur. D'où viennent cfes contradictions? De 
ce qu'il est d'autant'moins instruit qu'il croit Pétre beau- 
coup; de ce que son goût, devenu plus incertain que 
jamais, lui fait prendre le change sur une foule d'objets 
qu'il confond sans cesse. De bons comédiens pourraient 
fixer ce goût volage ; les critiques pourraient y contri- 
buer aussi ; mais les uns ne le veulent point , et les autres 
emploient des moyens trop rigoureux « 

LE CAJTIQUE. 

Jp voudrais biefi que vous puissiez m'en indiquer qui 
fussent capable de produire le bien que je désire* 

LE SPECTATEUR. 

£n voici un que je ne croîs pas sans mérite. Parles 
^généralement de l'art avec une grande sévérité ; parles 
i^es artistes avec indulgence. Quand le public s'est faiC 
une idole f n'allez pas heurter de front sa façon de pen- 
ser. Propo^es^lui tout simplement des observations ,. eqr 
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gage&-le à revenir sur son premier jugement ^ suivêz-l# 
pas à pas, éclairez-le avec clttuceur^ parlez-lui comme à 
votre ami ; vous aurez bientôt acquis sur sa confiance des 
droits que rien ne pourra détruire. 

liE CHITIQUX. 

• 

Cet avis est assez bon ; mais il n^est pas sans difficuitëi, 
car pour faire ce que vous'ditest il faudra entrer dans * 
des discussions éternelles ^ revepir gent fois sur Iç méœA 
objet , et devenir ennuyeux. Le public qui l^t demaa4fi 
impérieusement quW Tamus^ , qu'on lui rende ua 
compte rapide de ce qui s'eit passé : quand on discute , 
il ditquW bavarde. Que ne dira-t-il pas si un critique 
suit la marcbe que vous me proposez ? Il criera à la pré- 
tention, au pédantisme , à l'ennui. Non, j'aime mieux 
/ester tel que j'ai été jusqu'ici : honnête , mais ferme ; 
j>oli, mai/ sévère. 

I*. E SPECTATEUR. 

J'en suis fâché. Vous vous ferez des ennemis de tous 
eeux dont vous humilierez la vanité, et votre politesse 
sera souvent regardée comme une arme perfide , avecla- 
quelle vous pouvez immoler plus sûrement ceux qui 
vous déplaisent, 

LE CRITIQUE. 

Cela pourra bien être ; mais de teFs reproches ne pour- 
ront m'étre faits que par des hommes méprisables , et 
qui nie prêteront lâchement leur caractère. Que mlm- 
portenr les suffrages de cette espèce de juges. 
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LS SFECTATEUn. 

On peut s^en pisser , sans^doute; maïs cts gens*U 
clabaudent, calomnient; d^ailleurs, tant de gens ne 
lisent pas , ou lisent si mal qu'on leur fait penser tout 
ce qu'on veut avec un peu d'adresse. Par exemple » ce 
que vous avez dit de mademoiselle Thénard va vous faire 
des querelles. 

LE CRITIQUE. 

Eh quoi ! ne lui ai-je pas rendu justice? Comment ! il 
fe présente une actrice déjà fort agréable; elle a des dis- 
positions au talent , on l'accable d'éloges^ on entoure 
son amour-propre de tous Ifis pièges capables d*égarer 
une jeune tête; et vous voulez que j'aille grossir le 
iK)mbre des empoisonneurs qui me la gâtent! cela ne se 
peut pas. 

LB SPECTATEUR. 

Ce n'est pas non plus -ce que je veux; mais pourquoi 
ne pas dire qu'elle a du talent. 

liE CRITIQUE. 

N'ai-je pas laisse voir quelle en a le germe. 

LE SPECTATEUR* 



"Oui ; mais cela ne suf&X pas pour tout le monde , et ' 
} on ne voudra pas convenir que tous lai ajez rendit 
jasticQ* Ou dît ordinair.eniQnt qu'un çommeii^ant a du 






talent , quand il se présente avec quelque mérite. Made^ 
moiselJe -Thénard est dans ce cas ; le public Padopte , il a 
raison ; i^ais il ^'exagère ses qualités, et il a tort. Pour 
T{>us , je vou blâme, parce q\ie vous avez été trop séyère^ 
en ne motivant pas assez votre sévérité, 

LB CRITIQUE. 

£h bien ! > monsieur , je la motive, Qù^est-ce que le 

talent d'un comédien ? Uart de bien saisir un caractère, 

d^en graduer le développement , d'en nuancer Texpres- 

sion , de la varier, et de faire en sorte que Tintérét 

croisse en marchant , et augmente progressivement de 

Texposition au dénouement. Voilà ce que j^appelle du 

talent. Mademoiselle Thénard Ta-t-elle ? Non , elle ne 

peut pas ravoir encore. Dans le rôle d'Aménaïde , où )e 

Vai souvent applaudie , elle a fait des fautes très-graves. 

Au premier acte, elle a laissé éclater,. dans la scèn« 

troisième , trop d^éloignement pour Orbassan , trop d^a- 

version pour llijmen de ce guerrier ; de sorle que dans 

la scène suivante , le public n a rien appris de neuf sur !a 

haine qu'Aménaïde porte au rival de Tancrède. Dans la 

•cène quatrième, elle a marqué trop d'.e'mportement avec 

son père , et cet emportement a éclaté aux dépens de la 

sensibilité que toute cette spène exige. Mademoiselle 

Thénard n^a pas senti que la situation d'Aménaïde est 

fort délîcatç dans tout le cours de la tragédie ; qu'une 

fille, dans quelque rang qu'qlle soit née , doit. à son père 

les égards que Tamour, la nature et la décence ont îm* 

posés à tous les enfans ; et que s'il est permis & Aménaïd« 

d^éclater , c'est après avoir été condamnée à la mort in^ 
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jastement , après avoir été accusée d'un crime qui lui a 
ravi restitue de son amant , parce q.u* alors elle a ac- 
quis desdroits sur un père devenu coupable par faiblesse* 
Si cette jeune actrice avait le talent qu^elle aura proba-^ 
blement quelque jour , elle aurait vu que ce n'est qu'au 
quatrième acte j "apràs la retraite de Tancrède , que 
VoUafre a voulu qu'Âmënaïde éclatât ; c'est alors qu'il 
lui fait dire , pour excuser sa colère autant qu'il est 
possible : 

L*bijiistîce , à la fin, produit rîndépendance. 

Alors , elle se serait aperçue du contre-sens qu^elle fait 
au premier acte, et de la ressemblance qu'elle donnait , 
quant à l'expression , à deux situations différentes; maïs 
encore une fdts , c'est avec du talent qu'on apprend à 
distinguer ces oppositions : le talent du comédien s'ac* 
quiert par l'usage et par fa «réflexion , et j'espère qua 
mademoiselle Thénard l'acquerra. 

L£ SPECTATEUR. 

Tout cela me parait juste e^ raisonnable ;. mais ne 
pourriez'vous pas faire un peu plus , et donnera penser 
clairement que vous êtes très-éloigné d'avoir voulu dé- 
•ourager cette débutante ? 

L£ CRITIQUE. 

Dh ! de tout mon cœur ; quand l'occasion s'en présen- 
tera, je lui dfrai : Mademoiselle, vous promettez beau- 
coup , mais souyençx-vous que les bons siodèles sent 
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aussi rares que les bons avîs ; que les applaudissêmena 
qu'on vous a donnes vous imposent le devoir de travaîU 
1er, avec opiniâtreté, tant à devenir un des meilleurs 
sujets du théâtre, dont on vous regarde comme Tespoir, 
qu'à corriger les défauts qiie je vbus ai reprochés. J'ap- 
plaudis , avec tous les gens de goût , à vos efforts Qt à vos 
bonnes qualités. Point de faiblesse , résistez aux cajole- 
liés des foyers et des coulisses, et j'ose vous promettre 
des succès très^flatteurs. Serez vous content ^ 

LE SPECTATElïil. 

Oui , si vous entoures ces conseils d'un peu de ga- 
lanterie. 

m 

LE CRITIQUE. 

Vous voulez rire, moi, galant! moi, critique! gb! 
comme on me supposerait des projets si je m'avisais de 
l'être. Non pas, s'il vous plait, point de galanteries, cela 
ne va pas à un Aristarque , de la vérité présentée dé- 
cemment , et voilà tout. 

LE SPECTATEUR. 

A la bonne heure. Je vois que c'est un parti pris , et 
peut-être avez-vous raison. Nous parlerez-voiis bicntôc 
de la Comédie Italienne ? 

LE CRITIQUE. 

'Aujourd'hui ; maïs j'en dirai peu de chose; Les débuis j 
nbondcnt, cl j'y vois peu de sujets qui donnent des es- 
pérances. J'aime mieux me taire que de les afHiger. 



XE SPJECTA/TEUR. 

KV^cepterez-vous aucun de ceux qui ont paru depuu 
•tix semaines ? 

LEtAITIQUE. « 

Pardonnes -moi. Premièrement, madame Lambert. 
Elle m'a souvent rappët^ madame de Moulinghen ,. sa 
sœur, cette comédienne si justement aimée , et que nous 
«vons trop tôt perdue pour nos plaisirs ; mais on dit 
qu*elle*ne nous reste'pas. 

LE SPECTATEUn. 

Pourquoi ? Si elle est bonne? 

I. E CRITIQUE. 

Ah! pourquoi? Je l'ignore; mais on assure que la 
^au5e de sa Atraite n'est pas le secret de la Comédie. Je 
dirai encore deux mots de M. Volgent. Cet acteur me 
parait sentir v^ement ce qu'il dit, mais ne pas très-bien 
connaître fart de nuancer son débit. J'aime son intelli- 
gence , et je l'engagerai à y chercher les moj'ens de faire 
quelquefois trêve à la monotonie de sa diction. Je me 
ferai aussi un plaisir de rendre justice à M. Chevalier. 
Son organe m'a paru manc^er de souplesse (" mais ]e lui 
ai trouvé du jeu , do lexpression et du comique. Je l'in- 
viterai à se défaire, aussitôt qu'il le pourra de l'habitude 
4e charger ses gestes et la mobilité de son masque. II / 
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gagnera du naturel, et, sans lui , point dagrémetit ktk 
théâtre.. 

LE SPECTATEUR, 

Vous ne direz rien de plus? * ^ 

L^CRITI^fUE. 

Que Tou]ez-vou6 que je dise P Que je me répète cent 
fois P Je crois ces répétitions fort inutiles ; d^ailleurs Id 
situation de ce théâtre m^afflige. On j veut jouer deux 
genres , cela ne se peut pas. La comédie à ariettes écra- 
sera toujours la comédie proprement dite , parce qu'on 
se livrera toujours plus sérieusement à Tune qu'à l'autre. 
L^opéra-Comique , en envahissait nos provinces , a dé- 
.truit le talent des comédiens. Il produira le même mal 
à Paris , et regarder la troupe italienne comme une se- 
conde troupe française, c'est une ei'reur que l'on sentira 
trop tard. • 

LB SPECTATEUR. 

Tout le monde ne pense pas comme vuus« 

LE CRITIQUE. 

Je le sais bien ; mais quand*je parle au public , je ne 
lui dois compte que de ma manière de voir. C'est à lui de 
la comparer à celle des autres, et à juger. 

LE SPECTATEUR. 

Vous avea raison. Adieu, monsieur, je. vous invite 
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& ne pas perdre courage, je vois que vous en aves 
besoin. 

LE CHITIQUS. 

Vraisemblablement je n^en manquerai pas; car je croîs 
que le véritable courage d'un tri tique n'est autre chose 
que le dcsir d*étre utile. 



LE PARI, 
Conte, 

Aimez-trous les paris? Je p«ux vous en couler 

D*un homme excellent à connaître. 
Le plus grand parieur qu'on ait jamais vu naitre, 

Qu'à Londres même on peut citer; 
Car on le conaail là par plus d*un coup de nia)lre. 
On le nommait Sainflour. Sainflour ëlalt galant; 
*- II avait plus d'un savoir faire. 

Et possédait plus d'un talent; 
Franc du collier» et qui, dans m;>inte affaire, 
S'était montré formidable adversaire. 

. Les paris qu'il imaginait 

Avaient un piquant fait pour plaire. 

Assex souvent il les gagnait ; 
lilais ils étaient si fout, si pluisans d'ordinaire, 

Que le perdant lui pardonnait. 

Aux portes du café nommé de la Régence, 
Avec d'autres oisifs , Sainflour 

m. j5 
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CootrÀl^ît les passam, im jour. 
. Ses moindres traits e'taient la médisance. 
Cayaliers, fantassins, chacun avait son tour. 
Au f4)nd d'une brouette , en fort leste équipage , 
Passe un jeune.homme alor». C'était on pur d*ét^; 
Le tems était fort sec , k cicl^pur, san« nuages ; 

Et le galant , sur son TUage« 
' Portait un brevet de santé. 
Sainflour , scandalisé de voir ce personnage , 
Avec ce teint fleuri, par un tems si serein. 
Se faire voiturer à la fleur de son âge. 

Le trouve mauvais ; et soudain , 

Se retournant vers son voisin , 
D*un ton d*humeur, îl lui tient ce langage : 
« Que penses-tu du faquin que voilà? 
Que (ait-il là-dedans, et par ce beau tema-là? 

Il a l'oeil vif et la face vermeille ; 

Le dr6le se porte à merveille. 
Que ne va-t-il à pied ».... « £h 1 que te fait cela. 

Dit le voisin T c'est son affairer, i 
SHl a. de quoi payer sa brouette en sortant, 

De tes avis il n*a que faire; 

Et libre à toi d'en faire autant ».... 

« C'est que vraiment cela me blesse , 
Et je voudrais le voir malade on bien à pié ».... 
A En effet , il a tort , grand tort , je le confesse , 

De n'être pas «ilropié; ^ 
Mais tu lui permettras de rester en brouette T ».... 

Ma foi , non; il en sortira, 
Et tout à rbeure , ou bien il me dira 
S41 est malade ».... « Oh ! mais la folie est complète. 
Cela serait plaisant ! ».... « Parbleu, cela sera; 

Gageons a.... « GageoBâ a. On dépose une somaae. 
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Samflour à h brouetle atrWe avec Jeut aauU» 

I>aiTéte, aborde le jëlîoe homme, 
Et poliment il lui parle en ces mots : 
« Pardon , monsieur, sans vous fàcber ne puls*)a 
Vous demander quel motif vous oblige, 

En santë, par un si beau jour, 

D*aller en brouette ».... « A mon tour, 

Dit le jeune homme avec surprise, 

Puis-je vous demander pourquoi 

Vous venei i''i malgrd moi , 
X)u moins sans mon aveu , m'arrèter au passage? »».... 
« C'est qu*il est singulier, bizarre, en vérité, 

A votre Âge , un beau jour d*ëté, 

De vous voir dans cet équipage ».... 

« II est plus singuKer, je croi, 

Que vous y trouviA à redire ; 

Si vous aves le tems de rire , 
Pour moi, je ne Tai pas; de grâce, laissei-moi ».... 
« Rien n*est plus singulier, monsieur, je le répète ».... 
<(*Soit; mais permettez ».... « Non; je ne souffrirai point 
Que par un si beau leqis, avec cet embonpoint, 

Vous couries la ville en brouette »...'. 
» Oh ! vous le soufTrires, j'espère »... n Non, d'honneur». 

R Oui ! nous allons voir ».... « Soit, monsieur ». 
"Là jeune homme au cocher crie aussitôt : Avance. 

Mais Sainflour l'arrête soudain. 
L'autre ouvre sa brouette, et l'épée à la main. 
Courrouce, furieux, vers Sainflour il s'élance. 

R Allons, dit-il, il faut juger 

Ce procès-là : monsieur, «en garde ». 
Sainflour s'arme aussitôt, et tous deux, sans songer 

A la foule qui les regarde. 
Se mesurent dès yeux, et, plus prompts que l'éclair, 

l5. 
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Auprès de la brouette Ils ont croisé le fer. 

Par Tadresse long-tems l'adresse fut trompée ; 
La râleur s'cscrixnait en vain : 
Tout est paré ; mais à la (In 
Saioflour embourse un coup d*ëpée. 

« Je suis blessé, dit-il; je le sens, je le vois. 

Mais sans former ici de prière indiscrète. 

Après m*avoir blessé, vous rougiries, je crois. 

De me laisser à pied pour aller en brouette. 

Adieu. Nous nous verrous quand je serai guéri ». 
Sainflour alors entra ^ans la voiture; 
Et , s*il faillit mourir de s^ blesêure, 
11 gagna du moins son pari. 



SAINT-ALME ET PULCHÉRIE , 



O U 



LE MAL-ENTENDU, 

Anecdote, 



Saint - Aime ayait reçu une éducation conforme \ la 
fortune de sts parens f qui s^étaient enrichis dans le 
commerce. Son cœur était honnête et sensible. Il avait 
de la figure et de Tesprit ; mais par malheur Fesprît qui 
influe sur nos jugemens ne décide guère notre conduite* 
Bien voir n'est pas toujours une raison pour bien agir ; 
il y a des gens , en un mot , qu'il faut consulter souvent 
et ne jamais imiter. Saint- Aime, ne fit pourtant pas beau- 
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€OQp âe soXixsoa ; maïs en cela «I fut plas Iieuretix que 
tage. Il avait reçu de la nature une imingination bien 
propre à Tégarer , et il avait besoin de bonheur pour 
n^en pas être le martyr. 

Les parens de Saint- Aîme, impatiens de le marier, 
jetèrent les yeux sur la Elle d'un ancien ami, M. de 
MaKrille , qui fut enchante de la proposition. Les deux 
familles furent bientôt d^accord ; mais Saint- Aime , qui 
avait lu sans doute des romans , conçut un projet .qui 
parut étrange , et qu'on n*osa pourtant pas contrarier. 
11 demanda à partir pour aller chercher, de leur part, la 
demoiselle 'sans se faire connaître , et sous le nom d^un 
amf de la famille. li voulait sonder ses dispositions avant 
le mariage , e\ il fut reçu par les parens de Pulchërie 
( c^^st le nom de la jeune personne), non pas comme 
Saint-Alme, mais comme l'ami de leur gendre. II se fai- 
sait appeler Pjranté , c'était le nom d'un véritable ami 
qu^ir avait. Celui-ci paria que Saint- Aime ne serait pas 
long-tcms sans se faire connaître, et Saint- Aime se 
promit bien de gagner le pari. On verra qu'il au- 
rait mieux fait de se décider à le perdre sur - le- 
champ. * 

Il fut enchanté de Pulchérie en la voyant. C'était une 
brime dt>s plus piquantes ; elle était jolie » mais elle avait 
«Qcore plus de physionomie que de figure. Ses grands 
yeux noirs étaient propres à exprimer l'amour, et son 
cœur était bien fait pour le sentir. £lle était capable, en 
Tin root, d'inspirer et dVprouver une violente passion. 
Saint-Alme, qui la trouva bien, s'efforça de lui paraître 
iiin>able. Il n'aurait pu faire parler l'amour sans quitter 
en méiQii tems le rôle qu'il avait pris. H ne pouvait tout- 
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À-la*foîs se déclArè^r ramant ^e Pulch^rie et Vamî'dt som 
futur ëpDux. Mais il pouvait donner des soins À la mai-, 
tresse d*un ami ; et n^oubiia rien pour laisser voir tou» 
les avantages qu'il avait reçu de la nature. On avait dé- 
cidé que Pulchérie partirait avec son frère pour aller 
trouver son époux , et que le faux Pjraute les accom- 
pagnerait. Comme Puichérie n'avait aucune inclination, 
clic avait donné les maiob à ce mariage , que sa familia. 
desirait pas&ionément. Tandis qu^on préparait tout pour 
le voyage , Saint-Alme eut occasion de la voir souvent p 
et de s'entretenir avec elle, il goûta fort son esprit ; el 
le sien ne parut que trop aimable à Puichérie. £Ue avait 
chaque jour plus de plaisir à le voir et à lui parler. En-* 
fin, le sentiment qui lui faisait rechercher*son entretien^ 
et qu'elle avait pris pour de Taniitié y devint bientôt un 
vérîtable amour ; mais elle ne commença à s^en alarmer 
que lorsqu'il nVtait plus tems de le vaincre. Ce n'était 
pas Un malheur pour elle d'aimer' Saint» Aime, p&iaqua 
c'est lui qu'elle devait épouser ; maiis, par une fatalité 
bien étrange, cç fut cette tendre sympathie qui faillit 
renverser tout l'édifice de tour bonheur. Dès que Pui- 
chérie sentit qu'elle aimait celui qu'elle prenait pour 
Pjrrante , elle pressentit la douleur de passer dans les 
bras d'un époux qu'on n'aime point. La plus sombre tris- 
tesse .vint s'emparer de son àme. Quand la pudeur lui eùl 
permis de se déclarer , devait-elle attendre quelque re- 
tour d'un homme honnête , scrupuleux mêma, qui, dans 
tous leurs entretiens, ne manqimit jamais da faire l'éloge 
d« rainillé^ et qui, avec a&seas de raison, se vantait d'^i-* 
mer Saint-Alnte comme lui-^méme? De son côté, Saipt* 
Aime était dans une situation très-embarrassaiit(^. Il rc- 



fntrqtii bien la tristesse de. Pulchérie ; mais loin d'en 
•oapçonner la yëritable cause , il s^îmagîna qu'elle ayait 
de la répugnance pour le mariage qu'on avait conclu* 
6on imagination trop vive le rendait enclin à la jalousie; 
]a jalousie expose toujours aux plus injustes soupçons ; et 
il faut avouer que ses soupçons n'étaient que trop con« 
firmes par les circonstances ; car plus Pulchiérie voyait 
approcher l'instant du départ , plus sa tristesse augmen- 
tai t.. Peut- être Saint- Aime poussa-t-il l'injustice jusqu'À 
je supposer un rival préféré. Cependant le jour du dé<^ 
part étant arrivé « il se mit en marche avec elle et son 
frère. Mais si la jalousie ne l'empêcha point de persister 
dans son projet de mariage , elle Tempécha au moins de 
se faire connaitre pour le moment. Vous ailes voir bien- 
tôt que cette opiniâtreté lui coûta cher. 

Que fera cependant Pulchërie? Le danger est pres*^ 
Sant. Ira-t-elle signer son malheur, celui d'un époux 
qu'elle n^'aime point ; car ce n^est pas Saint-Alme qu'elle 
croit aimer ? J'ai dit qu'elle était capable des plus fortes 
résolutions. Son ardente imagination s'allume; le d^ses- 
t>oir parle seul à son coeur ; la raison y est sans voix. Au 
lieu d'aller ouvrir son âme à ses parons, elle évite une 
explication douloureuse , et qu'elle croit inutile ; elfe 
trompe ses guides , se détobe un moment , et court se 
fêter dans un couvent de religieuses , situé à peu de dis- 
tance de là, et dont la supérieure était la propre sœur 
de sa mère. Avai^t de s'échapper, elle avait pris le parti, 
d'écrire une lettre À Saint- Aime lui-même : en s'en allant 
elle la remit à un paysan de Tendroît où ils était , et son 
trouble ne lui permettant pas de s'expliquer avec lui ^ 
alla le. chargea teulemeat delà rendre à celui de^es deux 
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compagnons quVHhi lui désigna^ cVst^à-^îrô^ k Saint'*' 
'Aime lui-même .^£n rpcevant cette lettre , et en lisant la 
3Uscription ( ^ M. de Saint" Aime) \ celui-ci ne sut 
d'abord qu^iraaginer. £st-ce bien pour moi ^ demanda- 
t-il au paysan , qui lui répondit : Pour vous-même , 
monsieur. O Ciel ! dit-il en lui-même, je^uis découvert, 
et il iit ce qui «suit : • 

«c Je n^ai pas besoin d'une longue explication en 
j» commençant cçtte lettre. Vous savez tout , et je saiff 
» tout. 

( Ces mots achevèrent de jeter Saint- Aime dansl'er-: 
reur. Je suis découvert , s'écrîa-l-il, et il continua de 
lire en tremblant.) 

» C'est à vous-même que j^ôsc m'adresser. Une répn* 
» gnanc^, que voys ne mWe^ point inspirée , me rend 
» désormais impossible le ihariage qu'on vient d'arrêter. 
M C'est votre honnêteté que je réclame ici. J'espère que 
» loin de me susciter d'inutiles persécutions » vous vou- 
>» drez bien abandonner vous-même un projet qui ne 
» pourrait servir qu'à faire deux malheureux à la-fois. 
y> 'Voilà , monsieur , le seul moyen de mériter ma re* 
M connaissance; et c'est Tunique sentiment qui soit dé- 
» sormais en mon pouvoir, m 

Cette lettre plongea Saint- Aime dans le plus affreux 
désespoir. Il demeura quelque 'tcms muet et immobile. 
Il adorait Pulchérie ^ et il s'en croyait abhorré. £h auoif 
s'écria-t-il enfin , en versant ^n torrent de laripeirf elle 
me hait ! et elle ne peut vaincre sa répugnance ! A ces 
mots il court vers le frère de Pulchérie , auquel il se fit 
connaître, et -qui, à la lecture de cette lettre, resta 
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comme accablé <le surprise et de* crainte ; car il aîmaît 
tendrement sa sœur. Tandis qu^ils couraient partout pour 
s'informer du chemin qu^elIe avait pris , le frère reçut 
une lettre de sa tante , c'est-à-dirc , de la supérieure du 
couvent où sa sœur était réfugié. Peut être ne sera-t-on 
pas fâché de connaître à fond cette supérieure, qui avait 
beaucoup d'influence sur toute sa famille. 

Elle s'était jetée dans un couvent sans avoir beaucoup 
de goût pour Tétat monastique. Par un bonheur peu 
commun, elle s'y était -accoutumée. C'était un esprit des 
plus actifs, qui n^ajant pu briller dans le monde , avait 
cherché du moins à jouer un rôle dans le cloilre. Elle y 
avait réussi , et , se vojant au faite des honneurs monas- 
tiques, elle avait fini par aimer un état qu'elle n'avait 
embrassé que malgré elle. Tel est souvent le cœur hu- 
main ; Pamour - propice lui tient lieu d'amour. Elle fut 
ravie d'entendre sa ni^ce lui demander un asile contre le 
mariage , et la prier de lui aider à finir sa vie dans le 
couvent qu'elle gouvernait. Elle ne manquait pourtant 
ni d'esprit ni de bonne foi. Elle blAma beaucoup sa sœur 
et son beau-frère d'avoir voulu contraindre Tinclination 
de leur fille ; et , par une faiblesse trop naturelle à l'es- 
prit humain , elle se serait permis , pour faire une reli- 
gieuse , la même violence qu'elle' n'aurait pardonnée à 
aucuns parent pour conclure un mariage. Son intentioii 
l'eût rassurée sur les suites. C'est ainsi que toutes nos 
passions apportent avec elles'une illusion qui en prolonge 
}sL durée , et qui semble presque les justifier. Des parens 
qui marient leur fille malgré elle , croyent ne i'af-^ 
fliger un moment que pour la rendre hc^urease toute sa 
vie*. . . . 
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'Apràs un mement -â^entretien wreà êà ntèce^t rflir 
•e mit à écrire , et fit teair à' son neveu la lettre 
fuWante : 

MeN CHER NBVBU f 

ft Votre sœur vi^nt de .se jeter dans mes bra^EUe me 
» demande un asile contre un mariage auquel on veut 1» 
» forcer, et qui contrarie son gaùt insurmontable pour 
» la retraite. £lle demande , et je^ désire , comme elle » 
» qu^on la laisse au moins quelque teros )i elle-même ^ 
» sans lui parler et même sans la voir* T«e sentiment qui 
» la décide est respectable « et elle me parait si affligé^ 
» de la violence qu^on voulait lui faire, «que lui en parler 
» davantage, ce serait expeser>mème sa santé. Commu- 
j» niquez le plutôt possible ma lettre à mon beau- frère ^t 
» à ma sœur. Je leur manderai si ma chère nièce persiste 

é 

» toujours dans sa pieuse résolution. » 

Le frère de Pulchérie ne crut pas devoir cacher cett» 
lettre à Saint- Aime. Après la lui avoir montrée, il partit 
pour Taller communiquer à se;» paren» ; mais il priaSaintf 
Aime de Tattendrc au même endroit , en lui promettant 
de venir le rejoindre au plutôt , ou de l'instruire par une 
lettre de I& résolution qu*on aurait prise. Saint- Aime r 
poi^r avoir su en quels lieUx s'était retirée Piilchérie« ne 
s'en estimait pas plus heureux. Il relut la lettre qu'il avait 
reçue, -et chaque mot était pour lui un coup de poignard* 
Tantôt il y crojfait voir l'expression de la haine ; si PuU 
chérie avait écrit : Une répugnance que vous ne m'aides 
pas inspirée^ C'était une formule de politesse ou l'ironie 
la plus cruelle. Tantôt il regardait la lettre et U fttîl# 



<a35) 

«néme comme Uftxliàliiiyent dû à sa supercherie* Si j^eit 
avais fait moi-même Tavea ^ sV^erîait-il , si j'étais tombé 
,k ses pieds f j'aurais obtenu mon pardon. £Ue aurait lu 
dans mon cœur , et elle m'aurait fait grâce eh faveur de 
mon amour. It s'achemine alors vers le couveAtiqui ren- 
ferme ce qu^il aime. Hélast il n'jyoit.que dos murs ina^ 
bordables , des portes et des fenêtres grillées f le silence, 
la solitude y ou des gardiens incorruptibles. Il se met à 
l*oder tout au tour sans projet , même sans espérance^ 
toute la journée ; le soir il tombe accablé de lassitude 
an pied des murs ; il y passe la nuit étendu sans fermer 
Tceil ^ et ne troublant Tair que par des soupirs qui nV— 
latent pas entendus. Enfin il remarque une maison dont 
les fenêtres avaient vue sur iejardîn du convenir II par- 
vient à gagner celui qui Thabitc 9 et il s 7 introduit , es- 
pérant voir de là Pulchérie se promener au jardin. £n 
effet, elle s'y prcynenait alors avec sa tante, et Saint- 
Aime l'aperçut par une des fenêtres de cette maison. 
Mais Pulchérie ne le voit pas, parce qu'elle ne regarde 
personne , parce qu'elle ne soupçonne pas qu'il puisse y 
avoir rien autour d'elle capable de l'intéresser. Saint— 
Aime y revient le lendemain avec une lettre ; il croit 
n'avoir plus rien à ménager : il saisit un moment où il la 
croit seule , il lance la lettre, et ajuste asses bien pour 
«qu'elle aille tomber aux pieds de sa maîtresse. Oh! comme 
son cœur palpite dans ce moment ! k l'instant où la lettre 
s'échappe de ses mains, son coeur la suit comme ses yeux. 
Quel plaisir quand il la voit tomber à côté dé Pulchérie! 
Quel transport , quelle ivresse ! quand il voit Pulchérie 
se baisser aussitôt pour la ramasser 1 Enfin , il voit sa 
lettre dans les mains de sa maitresse. Ceux qui ont aimé 



< aâ6 ) 

peuvent se figurer tout ce qu'il sentît alors. Tout sot( 
corps frissonnait , et sa force était prête à succomber à 
une si forte agi4ation. Mais quelle fut sa surprise, quand 
il vit Pulchërie tendre la main pour remeftre la lettre à 
la supérieure ^ qui dans ce moment sortait d^unc esp^c* 
de berceau. Tenez , lui dit la jeune personne sans j re- 
garder , vous avez peut-être laissé tomber ce papier. Il 
e:»t vrai , dit la supérieure à tout hasard, sans j avoir re- 
gardé aussi ; et elle serra la lettre pour la lire en tems et 
lieu. Qu'on se représente la cruelle situation de Saint- 
Alme, d^autant plus malheureux alors qu'il venait da 
sentir Tivresse la plus voluptueuse. Mille tristes idées , 
mille soupçons affreux viennent ajouter encore à cett» 
horrible situation. Peut - être Pulchërie à - 1 - elle de- 
viné , reconnu sa main. Il avait vu les gestes, les mou- 
vemens qu'on avait faits ; mais il n'avait pas entendu \et 
discours qu*on avait tenus. 

La supérieure , qui , sans être bien persuadée que la 
lettre lui appartint , 1/ivait toujours reçue par état ou 
par curiosité , ne tarda pas à quitter Pulchérie pour aller 
la lire à l'écart. Elle vit avec étonnement qu'elle ét<iit 
pour sa nièce ; il y a^ait bien quelques détails qu^elle ne 
comprenait point ; mais elle aima mieux les ignorer que 
' de montrer la lettre à Pulchérie ; elle eût craint d'ébran- 
ler ce qu^elle appelait sa pieuse résolution. Cesl ainsi que 
tous les hasards se réunissaient contre le malheureux 
.Saint- Aime. S'il avait fait une faute , il en ét^it puni bien 
sévèrement. £t la pauvre Pulchérie ? Elle fuit un amant 
qu'elle aime, et dont elle est adorée! elle redoute un hy- 
men qui comblerait tous ses vœux ! 
• J^nfin, Saint-Alme ne peut plus supporter un état 
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au5sî arTreux sans f^îrc au moins de nouv^eaux efforts 
pour en sortir. II n'attend plus le retour du frère de 
Pulchërie , et il court se jeter lui-même aux pieds de leur 
mère*. Il y avoua ses torts avec tant de franchise i parla 
de son amour avec tant d'intérêt, que ce coeur maternel 
^n fut attendri. Je ne peux plus être he.ureux que par 
TOUS, ajouta Saint-AIme. Vous ayez aimé, madame « et 
vous êtes mère ; voilà mes ti'tres auprès de vous. Pulché- 
rie ne vous résistera pas » et vous m^aurez rendu plus que 
la vie. Madame de Malville, qui pe concevait pas le bon^ 
heur d'être religieuse , et qui crojait que sa fille devait 
i^tre heureuse dans Ifes bras d'un homme qui aimait aussi 
tendrement , partit sur Theure pour le couvent oh était 
Pulchërie. Elle eut bien de la peine à parvenir jusqu'à 
elle. La supérieure était si peu disposée à permettre cette 
entrevue, qu'il fallut la menacer de faire valoir Tautorité 
maternelle pour triompher de sa résistance. Pulchérie , 
de son côté , avait résolu de garder le silence sur les se- 
crets de son cœur. Mais quel cœur peut se fermer aux 
yeux d'une tendre mère , qui ïie fait parler que Tamitié 
et la tendresse. Enfin, madame de Malville fit à Pulché^ 
rie une si douce violence , qu^elle en vint jusqu'à lui ar- 
racher Taveu de son amour pour Tami de Saint- Almej 
£h ! mon Dieu ! s'écrit madame de Malville , que ne 
parlais-tu, ma chère amie! cet ami de Saint- Aime, c'est 
Saint- Aime lui-même. Aces mois, elle se jeta dans les 
bras de sa fille, qu'elle arrosa de larmes de joie. Pulché-- 
rie pria sa mère de vouloir bien s'expliquer. Nous t'avons 
cru informée de Cette histoire, ma chère Pulchérie; 
maiSi quant au récit que tu demandes ji je vais en char- 
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gerun historien plus Instruit que moî. Alors elle atlâf 
^ prendre elle-même vSaint - Aime , qui Tattcndait à la 
porte du couvent , et Pamena vers sa fille. L'explication 
ne fut pas langue entre les deux amans. £lle embarrassa 
bien Pulchérie , mais elle lui fit bien du plaisir. On 
informa aussitôt les deux familles du succès de cette' 
négociation , et Ton ne tarda pas dé célébrer ce mariage, 
malgré la tante supérieure , qui jugea qu'on aurait dû 
faire plutôt une utile résistance à Pulchérie , que de cé- 
der si complaisamment à ce nouveau caprice , et qui 
.soutint que sa nièce avait très-grand tort de trouver du 
plaisir à se marier. 



B P I G R A M M £. 

Certain rîmeur, connu par maint et maint affront , 
£n lisant mes écrits les tronque et les altère. 
Pour me venger de lui , je fierai le contraire ; 
Je lirai les siens tek qu'ils sont 

^Par M. L^^*^ 
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LES l^NOCENS, ., 
Chanson^ 
Aif : Chansons f chansons, 

m 

Collé, qu*avec. justice oo vante, 
A fait une chanson plaisante 

l^ts revenans ; 
Sans prétendre à pareille gloire, 
J'entreprends aujourd'hui Thistoira 

Des Innocens. 

Voyes ce commis de finance 
Jouer son homme d*importanc« 

Effronféroent \ 
Malgré son insolente allure, 
N*a-t-il pas toujours Tencolura 

D*iin innocent ? 

Cet écrÎTaîn folliculaire. 

Qui, tous les soirs, prend d*un libraire 

Jusqu'à six francs, 
Se rapproche, par ce salaire. 
Des écrivains du cimetière 

Des Innocens. 

Oq connaît le pédant Pancrace , 
Qui, se croyant roi dans sa classe. 

Sur les enfans , 
Q u^nd ils fout quelqu'espiéf lerie , 
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Toujours, par adresse, châtie 
Les iunocens. 

N'envoyex pas , pour qu*il y brille 9 
A Paris un (ils de l'araille , 

Pauvres paréos; 
Presqu'à la descente du coche , 
Venus fait rttqurner la poche 

Aux innocens. 

C*est à tort que Ton sollicite 

Le secours des docteurs qu*on cite 

Pour des savans. 
On en meurt plus tÀt, c*est tout simple; 
Car parmi ces chercheurs de simple , 

Que d*innoccDs ! ■ 

Cent gueux , hors un seul , plus sincère , 
Se disaient , sur une galère , 

Tous hraves gens. 
Ça « dit le commandant , qiron rompe 
Ses fers, de peur qu'il ne corrompe 

Tant d*innocens. 

Pourquoi hlâme-t-on à la ville 

Ceux qui nous font, dans mainte idylle, 

Courir les champs? 
Les vers doux que leur muse enfante. 
Comme les moutons qu'elle chante , 

Sont innocens. 

Tel, enorgueilli de sa veine, 
Prdtend avoir Je La FonUiinê 
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Les doux accens f 
ËC dit qu*n boit à l'Hypocrèn^^ 
Taudis qu'il boit à la foataîne 

Dès InnoceDs. 



PÉTRONILLE El* SAINT-LEU, 

Anecdote^ 

!$aiiit- Leu ëtait né de parens honnêtes et opulens. Ce 
n^était pas un sage; car il n'avait que dix-huit ans, et il 
vivait à Paris. Ce n'ëtait pas non plus tout-à-fait un 
étourdi ni un fat ^ car il avait été bien élevé , et soa 
cœur était honnête et sensible. Mais, en fait d'amour, îl 
avait cette légèreté si commune parmi les jeunes gens ; 
ses procédés étaient lestes, parce que ses désirs étaient 
vifs , et que la fortune lui avait donné U itaciiilé de les 
satisfaire. Une seule circonstance le contrariait quelque-^ 
, fois ; il était encore dans la dépendance de ^es parens p 
car il logeait avec eux. 

Un jour il se promenait dans un jardin que vraîsem-* 
blablement il 'ne fréquentait guère ( le Luxembourg ) # 
promenade peu analogue à ses goûts ; car elle n'offre aux 
amateurs que de beaux esprits, dès mélancoliques ^t 
quelques voisins. Dans une allée des plus solitaires, qu'il 
traversait alors, sur un banc, à Pécart» était une jeung 
personne, que nous nommerons Pétronllle. Sesvétemens^ 
<]ui étaient des plus simples , n'auraîaot point attiré les 
regards de Saint«»Leu ; mais , a/ànt par hasard jeté les 

m. 16 
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aîr étudié , qui ne semble se refuser au désir que pour 
rirriter davantage ; ce notait ni du mépris , ni même de 
la fierté ; c'etajt un refus doucement exprimé , maïs qui 
parai^ît réellement senti. Saint-Leu allait sVn'plaîndre 
ou témoigner au moins sa surprise , maïs ses jeux ren* 
contrèrent ceux de Pélronille, et le reproche expira sur 
sa bouche. Si un regard de Pétronilie l'empêcha de par- 
ler , il ne Tempécha pas de réfléchir à sa situation ^ qui 
ne laissait pas d^étre singulière. Il était loin de pouvoir 
expliquer ce qu^il voyait. Quand ils curent quitté la table 
ils s'assirent auprès du feu ; car on était en hiver. Un 
moment après , mêmes libertés de la part de Saint-Leu , 
et même succès auprès de Pétronilie. Ces refus réitérés 
inspiraient à Saint-Leu un dépit secret, et il n^osait le 
témoigner. Sa position paraîtra encore plus embarras- 
sante , quand on saura que de moment en moment 
Pétronilie Tintcrressait davantage. S^i) avait peine à lire 
dans Fâme de cette fi^e singulière , il commençait à ne 
pas voir plus clair dans son propre cœur* Ce n'avait ét^ 
d abord que curiosité, fantaisie ; ce qu^il éprouvait alori 
était un sentiment, sentiment vague encore , à la véritéf 
et dont il n^avait pas cherché ii se rendre compte. Mais , 
quoique son cœur semblât se mettra de la partie , une 
pareille conduite n& lui paraissait pas moins étrange* 
£nfin^ se disait^il en lui-même, vojons la fin de tout 
ceci. Il se faisait tard ; et ce moment devenait très-délicat 
pour Pun et pour l'autre. Mademoiselle, lui dit-il enfin, 
il est fort taf d , tout le monde va se coucher dans la mai- 
son : faut-il que je ferme ou que je vous ouvre Ma porte f 
Monsieur » lui répondit PétroAille, je vous ai déjà dit que 
îe.n'avai^ point d'asile» £lle prononça ces mots d'un ton 
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ii intéressant ! il j avait dans ces regards nne douceur 
ingénue , un sentiment difficile à définir y et que Saint- 
Leu ne put interpréter. Mille idées se croisaient dans sa 
tête I plusieurs aentiniens se combattaient dans son cœur. 
Il voulut parler, il ne trouva rien à dire, et il se tut* 
Cependant Tespérance s'était glissCe dans son âme. Pé- 
tronille de son càté semblait le regarder avec intérêt ; et 
en effet tant de réserve en pareille circonstanoe était 
remarquable dans un jeune homme. 11 avait d'ailleurs de 
la figure et de Tamabilité ; et , n'être pas insolent dans 
une telle situation , c'était une grande pniuvede modesr 
tie. Mais à la fin , impatient de voir le dénouement de 
cette aventure, il demanda la permission de se coucher, 
pour voir cominent celte proposition serait reçua. II U 
faut bien, dit-elle avec un air eml^rrassé. £t vous, reprit 
Saint- Leu , qu'allez* vous faire P Saint-Leu ne fit point 
cette question sans trembler de la répQBse ^11 allait 
recevoir. £lle fut peu satisfaisante. Pétrooillolui demanda 
à passer la nuit dans un fauteuil au coin du feu j et ella 
fit cette, demande avec cet air. qui ne permettait pas à 
Saint-Leu de contredire. Comme il ne répondait pas ^ 
elle renouvela sa demande , mais avec plus d'instance,, 
et pria Saint-Leu de se coucher. Sa physionomie na 
s'était pas égayée , et , si sa beauté parlait aux sens àm 
Saint-Leu , son Ht de tristesse touchait son cœur et la 
désarmait. Enfin, il se mit au Wi, et Pétronille , lesyeux 
baissés et tournés vers le feu , s'enfonça dans son faur 
teuil. 

Vraisemblablement ils dormirent peu l'un et l'autre^ 
Quand le jour fut venu , Saint-Leu , à qui la réflexion 
•valt inspire sans douta plus da courage,^ osa commanatp 
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«a dÎMOur» qui tendait k un éclatrcîasement. Mademoi-* 
•elle, lui dît-il, vous aves joté mon e^pril et mon cœur 
dans un trouble que je ne saurais supporter plus long- 
tcms. Permettes-moi de vous faire remarquer qua mon 
aventure est bien étrange , et que votre condaile avec 
moi offre des contradictions, au moins apparentes, très* 
difHciies k expliquer. ILçst vrai, lui répondit Pëtronille; 
tnais ma conduite envers vous, ma démarche, que la 
nécessité a déterminée, et non pas la réflexion, ftie sur- 
prend bien autant qu'elle vous étonne. Peut-être votre 
physionomie, t)ui ne paraît pas m*avoir trompée sur les 
dispositions de votre cœur, m*a->t-f]le inspiré le courage 
dont j^avàis besoin. Peut-être aurais-je fait la même 
démarche avec moins de raison de^m^j hasarder. Quoi-r 
qu'il en soit, vos procèdes méritent de ma part une en»- 
tièré franchise, et vous allez connaître enfin la malheu-^ 
reuse Pétronille; c'est ainsi qu'on me nomme. A ces 
tnotSi ayant gardé un moment le silence , comme pour 
i'eéuéiiHr ses foixes , elle commença ainsi : 
' Je suis née en province, de parens hoxfhêtes , mais 
pauvres. Une tuante qui avait quelque bi'eity'et qui 
'm^avaitreçue chez elle à Paris, me mit en apprentissage 
chez une brodeuse , à qui elle devait donner une certaine 
somme. 'Le malheur, qui m^a toujours poursuivie, m'en** 
leva ma tante , qui , avant de mourir , venait de perdra 
sa fortune par un procès. La fen^me qui m'avait reçue 
ne put plus ou ne voulut plus me garder. Vn homme 
riche du voisinage me fit offrir chez lui une place , que 
je fus forcée d'accepter. Je fus assez contente du traite^ 
nient qu^il me fit d'abord ,. sans doute parce que je ne 
soupçonnais pas son véritable dessein ; niais il ne tardii 
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pas & me le faire connaître , et j'apprîs bientôt <pie moti 
lionneur devait pajreFses bienfaits. II fit joaer auprès de 
moi tous les ressorts que peut emplojer le riche corrompa 
contre la vertu indigente. Il attaquait tantôt mon cœur, 
tantôt ma vanité. Après avoir perdu ses prières ^ il em- 
ploja jusqu'à la menace. Ayant résisté à tout , je Tai vu 
disposé à passer jusqu^à la violence, et lapeur d'jr suc- 
comber m'a jetée dans le délire du désespoir. J'ai cru 
devoir prendre la fuite ; et , n'en^ortant rien avec moi 
de peur d'éveiller le soupçon et de rendre ma sortie pluH 
difficile, je me suis échappée dès le grand matin. Ne sa^ 
chant où porter mes pas, n'ayant pas même de quoi 
acheter un asile d'un moment , la peur m'a fait entrer 
dans une église , et /n'y étant cachée au fond d'une cha- 
pelle, j'y ai passé le jour entier et la nuit suivante. Le 
matin j'en suis sortie , sans projet , sans espoir. Etrangère» 
inconnue à tous les habitans de cette capitale , dans quel 
sein aurais- je pu répandre mes pleurs? J'^errai loAg^ 
tems encore , toujours poursuivie par la crainte de tom- 
ber dans \m mains de mon tyran. J'avais passé presque 
deux jours entiers sans prendre aucune nourriture; 
)*avais peine à me soutenir , mais mon esprit était si 
.préoccupé de mes chagrins, que j'ai senti ma faiblessa 
avant d^avojr senti mt% besoins, '^l'out près d'y succom- 
ber, je venais d'entrer dans le jardin du Luxembourg ; 
et , <fuand vous m^avez rencontrée , je m'asseyais sur !• 
banc où vous êtes venu vous placer. Vous savez tout le 
reste , et vous savez aussi, d'après le réci de mon infer- 
*iune, quels sont les senti mens de mon cœur. Vous voyez, ^ 
monsieur, que j'ai tout sacrifié pour conserver mon hon- 
aeor. Cela peut vous servir à expl^uer ma conduit» 
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•nyers tous, et vous pouvez, d^apris cela, décider ceifé 
que vous devez tenir envers moi. A sens que mon mal- 
lieu r esï tel qu^il peut rendre pia franclpse suspecte ; 
mais je préfère ma vertu même à ma réputation , et , 
n^ayapt pu conserver Tune et Tautre à-Ia-fois, je me 
consolerai > s^il le faut , d'être soupçonnée , accusée même 
par la bouche d*aulrui » si je suis innocente à mes propres 
yeux. 

Ce récit de Pétronille était dans la plus grande vérité, 
et il est tèms de l'affirmer ici pour détruire les injustes 
soupçons que son aventure a pu faire naître dans Tespril 
de quelques lecteurs. Cet éclaircissement détruisait les 
espérances de Saint-Leu , et il ne put se défendre d*uii 
mouvement de joie en l'écoutant. I^étronille , qui suinté- 
ressait de plus en plus au cœur de Saint*Leu , parut 
contente de la sensation qu^elle venait de produire sur 
$on esprit. £lle ajouta à son récit des choses honnêtes 
pour lui, et son visage, plus tranquille, annonçait que 
son cœur, était moins affligé. L'amour enfin, par un 
effet contraire, mais assez naturel dans la iituatîon où 
ils se trouvaient, avait rassuré Pétronille , et rendu Saint- 
Leu plus timide. Il tâcha de la consoler et de lui faire 
espérer un avenir plus heureux. Ensuite, ayant à sortir, 
il la pria de permettre qu'il fermât sa porte, et qu'il em- 
portât la clé, pour ne pai Texposer & être aperçue de ses 
parens, Il ne tarda pas à rentrer , et de nouveaux entre- 
tiens avec elle enfoncèrent le trait plus profondément 
dans son cœur. Bientôt il ne put plus se dissimuler qu'il 
avait conçu pour elle l'amour le plus vrai et le plus pas- 
sionné. 11 ne balança plus ; il courut trouver un parent, 
qui logeait dans la même mi^ison , et qui avait pour lui 
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remitië la pins tendre. Il lui raconta son aven tare, dont 
Alinval ( c'est le nom de son parent ) ne fit ^ue rire 
d'abord. Il ne regarda cette histoire que comme une 
fable débitée à un jeune étourdi par une aventurière in*« 
téressée ; mais pour y croire sans balancer, il n'eut be*- 
5oin que de v(^ et d'entendre Pétronille un seul moment. 
Ce parent avait un cœur sensible et une philosophie 
douce. Les préjugés de naissance et les considérations de 
fortune étaient nuls pour lui. Il s''interressa è leurs 
amours ; mais , avant de rien entreprendre ^ il donna à 
Pétronille un logement où Saint- Leu put la voir sana 
demeurer avec elle. Les deux amans se virent en effet , 
l'une toujours honnête , et Tautre toujours amou- 
reux. 

Pendant ce lems-là Al in val avait écrit dan s l'endroit 
où était née Pétronille, et avait pris à Paris des infor- 
mations sur sa conduite. Content du succès de ses dé- 
marches, il s'était bien promis de rendre heureux ces 
^t\xx amans , dont Tauiour mutuel ne faisait que s'affer** 
mir de jour en jour par Testime. Pétronille, t;n échap-* 
pant aux embûches du corrupteur qu'elle avait quitté ^ 
crojait bieu avoir évité le plus grand péril qui pût me- 
nacer sa verlii. Elle reconnut bientôt son erreur. Jusques 
là elle n'avait été attaquée que par les richesses, qu'une 
âme noble peut mépriser, ou par la menace, qu'on peut 
braver avec du courage ; mais auprès de Saint-Leu elle 
avait à combattre son propre cœur. C'est un ennemi 
d'autant plus dangereux qu'on s^en luéiie d'autant moins 
et qu'on vit toujours avec lui. Enfin, un jour, à la suite 
d'un entretien des plu$ tendres , ils se trouvèrent telle-* 
ment enivçés d'amour, que Saint-Leu allait remporter 



( a5© ) 
nné victoire qu^il n^«?àit pas songé à poursuivre, 9iint-> 
Leu n^ayant point eu le projet de eëduire; et Pétrontlle f 
avec le ferme deesein de résister à la réduction , étaient 
prêts l<*un et Tautre de succomber, lor^qu^Alinval vint 
frapper à la porte pour leur annoncer leur bonheur. Il 
avait si bien travaillé aupr^ du père et de l^ère de Saînt^ 
Leu , qu^il les avait fait consentir k son mariage avec 
Pétronille. Ainsi, un moment plus tard, la vertu de 
Pétronilie faisait naufrage après avoir résisté aux assauts 
Jes plus orageux. Elle apprit par-là qu^on a bien plus 
J»esoH[i d'être en garde contre sa faiblesse que contre la 
force d'autrui. Elle épousa Saint- Leu , et ils furent heu- 
•reux Tua par Taufre; mais elle n'oublia jamais le quart- 
d^heure qui avait précédé leur union. Elle fit plus : la 
tendresse maternelle remporta sur son amour propre ; 
elle eut le courage de riacwiter à ses enfans les dangers 
qu'elle avait courus; et cet exemple fut peut-être pour 
eux une leçon plus éloquente et plus utile que tous les 
livres de morale qu'elle eût pu mettre dans leurs mains. 



EPITAPHE D'UN FINANCIER. 

Aux dépens de ses jours, du matin jusqu*au soir , 
Sans ciesse trav^llant, courbé sur uu comptoir. 
Par trente ans de travaux , de peines , de misère , 
Il acquit à son fils le droit de ne rien faire. 
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VERS A MADEMOISELLE DE S***, 

• Eh quoi ! danf TaîmaUe saison 

Et de* rît et de la yeunesse , 
Youles^Tout vëgëker sans resie 
Entre la rbne et la raiton ? 

^ A les mettre d*accord ensemble 

Consacrant vos plus beaux loisirs, 
Voules-Tous, rebelle aux désirs 
Qu'autour de tous Hëbë rassemble, 
Vous brouiller avec les plaisirs? 
Voyei sur jrotre secrétaire - 
S*accouder les Grâces, les Ris, 
Et tous les enfans de Cypris , 
En groupe à Tenvi vous distraire. 
Que TOUS servent de vatns écrits? • 
Vous saves tout, tous savez plaira. 
Hélas! peut-ôtre qi^elque jour. 
Seres-vous eu butte à Teavie. 
A tout hasard , en cette vie, 
Munissex-vous d*un peu d*amour. ' 
Sapbo , yadb en aon ieune 4^e« ^ 
Fut émule d'Anacréon » < 
Le dieu des vtrs eut sou horoma.gc;^ 
Mais les caresses de Phaon 
L'intéressaient bien davantage. 



Ah ! r Amour est un Mçn si doux! 
Imites mieux votre modèle. 
Sapho fit ^efr^ara «oiwne vous , 
Pourquoi ne pas aimer comme elle? 



S\ Phaon lui fut infidèle « 
N*dles pas vous en souTenîr. 
Ou, s*il faut que dans cette aflaîr^ 
Vous envisagiiez rayenîr, 
Ecoutes un avis sincère , 
Et sacbez , pour le bien sentir, 
Un .azi6nie un peu Tul^gaîre ; 
Vaut mieux faire et se repentir. 
Que se repentir sans rien faire. 

Par M. Saint-AngC 



PENSEES DIVERSES, 

La jalousie grossière est une défiance de Tobjet 
aimé , la jijousie délicate est une défiance de soi- 
même* 

L^honneur est devenu un moyen adroit, par lequel 
on est venu à bout de faire produire à la vanité les effets 
de la vertu. 

L^étourdi soutient une erreur avec Tassurance d*un 
homme qui ne se trompe jamais. X'homme sensé soutient 
une vérité avec la circonspection d'une personne qui se 

trompe souvent. 

» 

Par le chevalier BS Bruix. 



« • 
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S U P P L I Q U E 

D'UN RÉCIPIANDAIRE FRANC-MAÇON, 
'avant le moment des £FaBUy£8. 

lï Ml fort bon d*ètre éprouva; ' 

Yers le temple sarrë l'ëpreuve est un passage; 
Mais )*airneraîs autant être arrivé 

* Sans avoir fait le voyage. 
Quiconque veut, dit-on, heureux et sage, 
Méi'iter ce plaisir si doux 
De fraterniser avec vous , 
Doit s'illustrer avant par son counge. 
Mais vouJez-vous souscrire à mes désirs? 
Il en est un moyen , si vous daignez m*cn croire, 
'C*est d*abrc'gcr un peu ma gloire , 
Afin d'alonger mes plaisirs. 



ANECDOTE. 

Une femme de qualité fit un jour cette question i 
Jean- Jacques Rousseau : Que renferment doncj mon" 
sieur , i^os Mémoires si fameux ? Madame , répondît 
le philosophe de Genève , fy ai dit tout le mal qu'on 
ne sait pas de moi^ et tout le bien que je sais des autres» 
£n ce cas-là , reprit la dame , le livre sera court» 
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L'ACTRICE MORTIFléE, 

ConU. 

On allait rompre un malheureux. 
Quand touf-à-coup une actrice eflrënée. 
Ayant en Grève une lo^e à Tannée , 
Se mît à dire : Oh! comme il est peureux l 
Le patient, déjà nu jusqu'aux hanches, 
La reconnut à son gentil parler. 
Et lui cria : Madame , on peut trembler 
Quand on ne connaît pas ses planches. 



EPIGRAMME. 

•Bas à quelqu*un, tout le long d*une allée, 
Certain auteur sa pièce re'citait ; 
Dont Tautre, ayant la cervelle troublée. 
Bas, contre lui, de son càté pestait; 
Lorsqu'un passant, coupant leur promenade, 
Au-devant d'eux fit un grand bâillement : 
Paix, à Tauteur souilla son camarade, 
Un, peu plus bas; cet homme vous enCend. 
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PENSEES DIVERSES. 

S'il est louable d'être indalgent , il est indispensable 
d'être juste. 

Vousjugfz tous les gens que vous connaissez ^ disait- 
on a une fort j<>une personne. Oui , répondit— elle, c'est 
une préférence que je leur donne sur les gens que je ns 
connais pas, 

La réputation finira par désabuser de la réputation. 

Fort peu de gens ont le courage d'^osef être heu- 
reux. * 

Le faible craint Topinion » le fou la bra^e , le sage la 
juge. 

Lliomme eunujeux n^est pas le sot qui ne parle point| 
mais le sot qui parie. 

5i Thomme dVsprit méprise quelquefois ce qui ne 
Tatteint pas , Thomme médiocre ne manque jamais de 
mépriser ce qui le passe. 

On ne séduit pas un sot , on le dompte. 

Il est honteux à Pesprit de s'allier au ridicule; cVst un 
tort que le jugement ni le goût n'ont jamais. 

Le goût a des règles que Thomme de goût ne blesse 
point y soit qu^ii les sache , soit qu^ii les ignore.* 
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^ Le jugement discerne le bon dans an ouyrage | le goût 
^j discerne le meilleur. 

Le goût pourrait plutôt se passer de Tesprit que IVs— 
prit ne peut se passer du goût ; Tun et Fautre sotit rare- 
ment donnés à mesure égale , et celui dont le goût est 
au dessus de Tesprit n'est pas le moins bien partage. 



A CELLE QUI S'Y RECONNAITRA. 

Eh quoi ! si fausse et sî jolîe^ 
Toi , qui fis mon unîqpe bien t 
Mais qu'ai'je dît? quelle folie! 
Serais-tu donc femme pour rienf 
Oui , je t*aimais plus que la vie ; 
Oui , \t Toulais faimer toujours. 
Mois je ris de ma fantaisie ; 
Est-il dVteroelles amours? 
Je te Toyaîs à ton aurore ; 
Sur ton front brillait la candeur; 
Je me disais : Son jeune cœur 
Ne sera pas perfide encore : 
Cœur de quinze ans n*est pas gâté. 
Mais, hëlas! d'une fausse attente» 
Comme un sot , je m*étais flatté; 
Car, à quinte ans, en vente, 
N*est-on pas/emme comme à trenta. 



\ 



V E R S 

ADRESSES AU ROI DE PARUSSE t 

PAR M. DE VOLTÀIHE, 

Alors Agé de quatre^vingt^cin^ ans»> 

Epîctète , au bord eu tombeau , 
A reçu ces prësena des mains de Marc-Aùrilc. 

Il a dit : Mon sort est trop beau ; 
J*aur»î vécu pour lui , je lui mourrai fidèle. 
Nous avons cultivé tous deux les mèmci arts 

Et la même philosophie , 
Moi, sujet; lui, monarque et favori de Mars, 
£t par fois tous les deux objets d*un peu d*enTi«« 
Il rendit plus d*un roi de ae» exploits jaloux : ' 
Moi , je fus harcelé des gredîns du Parnasse. 
Il eut des ennemis, iMes dissipa tous, 
El la troupe des miens dans la fange croassa 

Les cagots m*ont persécute : 
Les cagoU à ses pieds frémissaient en «ilence. 
Lui, sur ,1e trône assis ; moi , dans rob^urilé) 

Nous prêchâmes la tolérance. 
Nous adorions tous deux le Dieu de Tunivers; 
Car ilen est un, quoiqu*on dise; 
Mais nous n'eûmes pas la sottise 
De le déshonorer par des cultes pervers. 
Nous irons Ions les detix dans la céleste sphère ; 
Lui , fort tard ; moi, bientôt. Il obtiendra, je croi, 
Un trône auprès d* Achille , et même auprès d*Homère) 
Et je vais demander un tabouret pour moi. 
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ANECDOTES- 



M. de Montesquieu disputait sur un fait arec trn. 
coDSciUer du parlement de Bordeaux , qui avait de 
Tesprit , mais la tête un peu chaude. Celui-ci , à la 
suite de plusieurs râîsonnemens , débités avec fougue , 
lui dît : Monsieur le président j si cela n'esi pas comme 
je vous le dis , je vous donne ma tête. Je l'accepte , ré- 
pond firoidement Montesquieu , les petits prisens entre- 
tiennent Vamitii. 



II est ordinaire de voir dans les prisons d^ Angleterre 
des malheureux qui poussent le mépris de la vie- jusqu^à 
la férocité. Les criminels ont le droit de vendre leur 
cadavre à un chirurgien : ils se servent de l'argent pour 
s'enivrer et faire la débauche. Un d'entr'euz , convaincu 
d*un crime atroce , fit venir un chirurgien ; et , après 
bien des débats, il obtient deux guînées de sa personne. 
Quand il les eut reçues , il partit d'un éclat de rire. 
Le chirurgien , surpris , en demanda la raison, Oest , 
dit le criminel en se tenant les côtés, que tu m* as acheté 
comme un homme çui doit être pendu ; mais tu seras bien 
attrapé , car je dois être brûlé. 
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L* AMANT JALOUXj 

Epiire. 

Quoi I pour un peu de jalousU 

Infliger un tel châtiment ! 

Vouloir impitoyablement 

Briser la chaîne qui nous lie ! 

Faudra-l-îl de toute ma vie 

Racheter Terreur d'un moment? 

Cette Toix si douce et si tendre, 

Qui m*a tant de fois annoncé 

L*heure où je devais vous attendre § 

Pour jamab, d'un ton courroucé^ 

Me défend d*oser y prétendre ! 

Votre bouche Ta prononcé ! 

£t sans mourir j'ai pu Tentendre! 

Ah ! plutât qu'un heureux pardon 

Efface un injuste soupçon, 

Expié déjà par mes larmes. 

Use, l'ardente passion 

Ke possède rien sans alarmes, 

Et l'aurais eu plus de raison 

Si je vous trouvais moins de charmes.* 

J'outrageai ce cœur sans détour 

t'ar mon aveugle frénésie ; 

MaisJ' excès de ma jalousie 

Prouve Texcès de mon aipour* 

Voulrxr-vous, injuste et cruelle, 

Lorsque pour vous trop enflammé. 

Je vous revob toujours plus btUt^ 

ïïji 



1 
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Mtf punir d*aToîr trop aimtf , 
Comme on punît un infidèle. 

Je Tois comment TOtre courronr. 
Lise, à vos yeux est légitime,' 
On ne peut, dites-vous, sans crime* 
Montrer un mouvement jaloux, 
£t qui soupçonne mésestime. 
Ah ! Lise, abjurez une erreur. 
Qui m'offense et qui vous irrite; 
£t, croyez-moi, je fais, d'honneur. 
Grande estime de votre cceur. 
Mais peu de cas de mon mérite. 
Le Gel vous donna , pour charmer. 
Port de reine et traits de bergère; 
Tout le moade doit voua aimer, 
Ai-je seul le droit de vous plaire? 
Toujours une tendre frayeur 
Suit une aussi belle victoire; 
Puis^je , sans un peu de terreur. 
Jouir jamais de tant de gloire? 
Si je prisais moins mon bonheur, 
J'aurais moins de peine à le croire. 

Je sais qu*on dpit à vos discours 
« Une confiance parfaite; 

Votre bouche , chère aux Amours , 
En jurant de m* aimer toujours. 
De votre cœur fut TinterprètS. 
Mais je redoute le pouvoir 
Du petit Dieu qui se fait voir 
^ souvent contraire à lui-même ; 
On aime, liélas! sans le savoir. 



^ 
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Sans le youloir on dît qu'on aime. 
Un cœur peut presqu^innoccmment 
Trahir la flamme la plus pure t 
Alors qu*une infidèle abjure 
Le vœu d*un tendre engagement. 
Si r Amour dicta le serment, 
Il conseille aussi le parjure. 

Mais, Ciel ! où vais-je m*engager? 
On dirait qu*au lieu de venger 
Tant de vertus que je révère, 
Mon coeur, qui put vous outrager» 
Qui mërita votre colère. 
Se repent sans se corriger; 
Que de remords Tâme saisie. 
Quand je m*accuse devant youSf 
D*avoir été faible et jaloux, 
* J*excusc encor la jalousie. 
Eh! comment guérir, en effet « 
D*un mal que vous avec fait naître? 
Ou quel est Tamant qui pourrait 
Être jaloux sans le paraître ? 
De cette criminelle erreur 
Voulex-vôus corriger mon &mc f 
De vos yeux éteignes la flamme , 
Ou caches leur douce langueur; 
Quittes ce s<{urirc enchanteur, 
Qui, des yeux, passe jusquau cœur, 
£t qui Tattendrit ou l'enflamme ; 
perdes ces parfums renai&sans 
De votre bouche si vermeille^ 
Cette voix , charme de mes sens« 
Qui semble, de êt$ doux accent, 
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ÏVapper le cœur a^ant Toreifle. ' 
N*ayes plus cet esprit si doux, 
Qui vous donne un pouvoir suprémei 
En 4m mot, cessez d'être vous, 
Et je ne serai plus m^i-tnéme. 

Maïs, non; qu'en vous, dès ce moment, 
Je trouve une amie indulgente ; 
Lise , nature en me formant 
Me fit une âme trop ardente, 
Et mon défaut fait mon tourment ; 
Mais songez ( ceci doit sans doute 
Forcer une amante au pardon ) 
Qu'à mon amour nature ajoute 
Tout ce qu'elle 6te à ma raison. 



ANECDOTE. 

Philippe III , roi d'Espagne , ' ajant accordé une 
fimnistie générale k une ville rebelle , à Texception^de 
quelques personnes, un courtisan ^avertit du lieu où 
s'était caché un gentilhomme qui n'était pas compris 
dans Tamnistie. f^ous foriez mieux j lui dit ce prince ^ 
de lui aller dire çuê je suis iei ^ que de me dire le 
lieu où il est. 
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EPITRE AUX ASTRONOMES. 

f 

Messîeun les amans d*Uranîe, 

Le cîel brille l*air est serein : 
Par deux astres oouTeaux la nuit est embellie; 

D ^péchez-y ous, lorgnette en main* 

Pcnëtrons sous ce verd feuillage : 
Aux vieux observateurs laissons le firmament. % 
Tous savez bien qu* Amour place le plus souvent 
Sur du gazon , dans le fond d*on bocage, 

L'observatoire d*bn amant. 

Tournez à gauche , et marches un peu vite 
Vert cet orme touffu que le zëphir agite» 
Le plus tendre pressentiment 
Et m*cntra!ne et me précipite. 
Suivez mes pas ; surtout si votre cœur palpite. 
Ne dites mot ^ le mien en fait aiftant. 

Là, regardez à travers l'ombre 

Scintiller ces deux yeux fripons, 
Et sur ces cols si blancs flotter ces cheveux blondâ; 

C'est en vain que la nuit est sombre : 
Quand en est ëclairé du flambeau de l'Amour, 

On voit la nuit comme le îour. 

Entcndez^vous ces voix touchantes? 
La lyre d'Amphion n'eut pas tant de douceur : 
Tous les sons échappés de ces bouches charmanteai 

Vont retentir au fond du cœur. 

Et ces tailles élégantes... « 
Ce n'est pas , à la vérité ^ 



z' 
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LVclat ni la majesté 
De ces masses ëtincelantes 
Qui roulent dans les airs leur triste ëtemité} 
C*çst d*iine jeune bergère 
£t la fraîcheur et la beauté. 

C'est une démarche légère. 
Quinze ou seise ans et jeunesse, pour plaire » 
Sont des titres que Ton préfère 
A la plus haute anti<{uité. 

Oui, oui, Toilà pour moi soleil, étoile, aurore; 
y^ilà les astres que j*adore. 
AsM'es un peu malins, qui, danslts cieui. 
Auraient tourné la tète aux dieui ! 
Que les dieux nommeraient Hâ»é, Vénus ou Flore» 

Et qui nous font extravaguer ki 
Sous les noms d*H te el de N • . • . ci. 



ANECDOTE. 

Le duc àe Montmorenci jouail un jea où il se trouva 
un coup de trois niille pistoles , il entendit un gen- 
tilhomme qui disait à voix basse : yoilà une somme qui 
ferait la Jortune d'un honnête homme. Le duc gagna 
le coup I et présenta la âomme au gentilhomme , en 
lui disant : Je voudrais ^ monsieur « que votre fortuna 
Jàt plus grande^ 
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VERS A MADAME *♦♦. 

La sagesse est sublime, on le dit; mais, hëlas! 
Tous ses.adorateurs souvent ne Tairaent guère, 

Et sans vous je ne saurais pas 

Combî^MÉ» sagesse peut plaire. 
Il fallait qu*à mes yeux elle eut tous vos appas. 

L* Amour se cache, il rend les armes; . . 
Il eût yaincu par vous, par tous il est Taincu ; 

Jamais il n'aura tous les charmes 

Que Yous prétet à la vertu. 
On la voit dans tos yeux. Ah ! qu*elle y parait belle l 
Lorsque vous nous parles, c*est elle qu*on entend : 
Vous lui prètea toujours une forme nouvelle ; 
Tantôt c*est de Tcsprit, tantôt du sentiment. 

Enfin, elle est si naturelle. 
Elle a si bien vos traits, que nous ignorons tous 

Si c'est vous que Ton aime en elle. 

Ou bien elle qu^oti aime en vous, 

" Par M. DE BOUFLEHS. 



EPITAPHE D'UN EGOÏSTE. 

Ci-git, dont la suprême loi 
Fut de ne vivre que pour soi : 
Passant, garde-toi de la suivre; 
Car on pourrait dire de toi : 
Gi-git qui ne dût jamab vivre. 

Par VOLTAIAE. 
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ANECDOTES. 

'Un Espagnol qui ayait beaucoup de noms , comme 
tous ceux de cette nation , et pour tout équipage un 
inauvaii roussin , entrant , vers l'^Ére de minuit ^ dans 
un village où il n^y avait qu'une Mtellerie , frappa à la 
porte de cette hôtellerîç. Le maître se leva, et demanda 
qui estait. C'esi^ répondit TEspagnol , don Sanche-^ 
Alphonse- Ramire-Juafi-PedrO' Carîos-F rancis^ ue-Da- 
minîque de Roxas- de-Stumga-de-LesJuenies. 1/hôte , 
qui n^avait qu^un lit de reste , s^alla recoucher , çji lui 
disant qu'il n^avait point de lits pour tant de monde « et 
}\ ne voulut jamais lui ouvrir la porte. 



Au combat de la Route , (e comte 'd^F^arcourt , avec 
huit mille Français, défait une armée de vingt-huit mille 
hommes. Le marquis de Leganez, généra! espagnol , lui 
envoie un trompette pour l'échange de quelques prison-p 
niersy et le charge de lui dire que s'il était roi de 
France , il lui ferait couper la tête pour avoir hasardé 
une bataille contre une armée si supérieure. Et moi^ 
répond le comte d'Harcourt, st j'étais roi d'Espagne ^ je 
ferais couper la tête au marquis de I^eganez , pour 
e'étre laissé battre pqr une armée beaucoup plus /aHh 

r 

que la sienne* 
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É P I T R E 

A MONSIEUI^ L'aUbE DE LILLE, 

DE L* ACADÉMIE FRAlfÇAISE , 

SUR SON POEME DES JÂRDINi 

Jadis rharmonîeux Vîrg;ile 

Dessina le Terger fertiU 

Où , sous les ormes TieiHîssan^ « 

L'acanthe , la rose et la fraise 

S'abreavaient des eaux du Galèsc. 

II quitte ces bords înnocens 

Pour revoler à ses abeilles, 

Certain , qu -après lui , d'autres chant) 

Diroient les riantes merveilles 

De Tart qui façonne les champs. 

Tout grand po^te prophétise , 

Tërooin TArioste et ... . 

Quand Virgile, plus grand qu*eiix tous, 

Désignait , dans ses vers si doux » 

Des Jardins le charmant poëme , 

Le poète comptait sur vous 

Comme sur un autre lui-même. 

Vous dévies chanter par son choix 

Les gâtons, les eaux, la charmille, 

Vos vers ont un air de famille , 

Qui sur cç legs fonde vos droits. \ 

O vous! son divin interprète, 

Dans vos chants, au Pinde si cben, 

Vous nous avez rendu ses venii 
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Et TOUS nous rendes le po^lé K 
Vous êtes rival aujourd'hui 
De celui qui fut votre maître.* 
Si, quelques mille ans avant lai 
Les destins vous avaient fait naître, 
Votre muse , en beaux vers latiifSf 
Aurait vu sa gloire accomplie; 
Pour les plaisirs de I* Italie , 
Virgile eût traduit vos Jardins. 
Ab ! depuis que , par son gt^nie , 
Vous proférâtes le serment 
De voir la moderne Ausonîe,- 
Son ombre, autour du monument, 
Murmure une douce harmonie; 
Et quand d*un salut fraternel 
Votre iront lui rendra Thoromage , 
A son tour, rarbuste immortel 
Penchera sur vous son feuillage. 

• 

Véthi de ces licUx enchantés 
Dans vos jardina se renouvelle; 
C'est en imitant Icars beautés 
Que VOUS devenes un modèle. 
Je crois voir les climats sereins 
De cette belle Campanie, 
Deux fois par le printems fleurie; 
Je vob les ombrages divins 
De Tàrente et de TÉlysée , 
De Tibur les bosquets chéris, 
Les gazons de TUe arrosée 
Par les cascades da Liris; 
£t ces retraites, du génie, 
Ou les .plus aimables Romains 
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S*occupaîent à leur fanfaîsîe; 

Cicéron , de philosophie , ^ 

Horace, de vers et de vins. 

Et Tlbullé , de sa IMHe. 

Ces trois modèles des amans « 

Des philosophes et des sages ^ 

A Taspeet de tos paysages 

RetrouTeraient leurs senti mens. 

Ij*lime sourit à vos images. 

Et s'attendrit à vos tableaux; 

Tantôt f:'est Cook , qui , sur les eaux, 

N*eût d'ennemis que les Sauvages. 

Ici , c'est un jeune habitant 

D'une ile des Amours chërîe, 

Pressant sur son sein palpitant 

Un arbrisseau de sa patrie. 

D*après Milton, à votre tour. 

D'un coloris pur comme l'onde, 

Vous peignes l'innocent séjour 

De la félicite profonde , 

Et j'entends la voix de l'Amour 

Telle qu'aux premiers jours du mojnde. 

Vous descendes du bel Eden 

Vers cette Aréthuse nouvelle , 

Où Laure , à Pétrarque rébelle, 

Reçut ses vœux avec dédain ; 

Bientôt votre indiscrète musc. 

Par un langage captieux , 

Ose demander à Vaucluse 

Si sa grotte les vît heureux. 

Ah ! si Laure , par imprudence. 

Vous eût permb, à ses genoux. 

De répéter vos chants si douï , 
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Je rae gdrderabf par décence^ 
De rinUrroger comme tous. 

Aimé <l*ane touche plus fière ; 
Vous la déployez sur les arts, 
Quand de Rome dans la poussière^ 
Vous peignes les membres cpars. 
Oui, par les plus heureum contrastés^ 
Votre sujet est embeUL 
Là, de Versatile et de Marlt 
Je reçois les ombrages vastes; 
Plus loin, c*est le Moulin-Joli; 
Près d'un champêtre cimetière^ 
D*un TÎeux.fort s^élèvent les tours, 
Et le coq chante ses amoura 
Non loin du chaste monastère; 
Du monument où le Poussin 
Grave une leçon pour la vie. 
Mon âme revoie attendrie 
Vers le berceau, qui, dans son seia^ 
Reçoit l'espoir de la patrie , 
Aux bois, embellis de son nom, 
Unissant T olive sacrée*, 
Vous places l'image d'Astrée 
Au royal bosquet de Bourbon. 
Son souris, sa grâce enfantine, 
Sont une image de la paix; 
J'ai vu celle de nos succès 
Dans ce jeune lys qui domine 
Sur les fleurs des jardins anglais. 

Par une légère nuance 

Vous unisses tous y os tableaux ;t 



à 
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^es ^ces, le goût, Télegancé 
Ont guidé vos heureux pinceaux ; 
De totre muse^ aimable et vive , 
L*art iVa , de ses discrettes mains , 
Qu*e(Heurë la beauté naïve ; 
Il ajoute à des traits divins 
Sa touche légère et polie; 
Vos vers sont comme vos Jardins, 
J'y vois la nature embellie. 

Pah m. de Chois y/ 



ANECDOTE. • 

Xa coor d'Angleterre ayant intérêt d'attirer on sei'*' 
gneur dans son parti , M. Walpole va le trouver. Jt 
viens ^ lui dit-îl, de la part du roi, vous assurer de ^ 
§ù protection , yous marquer le regret qu'il a de n'avoir 
encore rien fait pour vous ^ et vous offrir un emploi plus 
convenable à votre mérite. Milord , lui répliqua le sei- 
gneur Anglais, f^vant de répondre à vos ojfres , permet-* 
tez-moi de faire apporter mon souper devant vous. On 
lui sert au même instant un hachis , fait du reste d'un 
gigot, dont il avait diné. Se tournant alors vers M. Wal- 
pole : Milord , ajouta-t-il , pensez-vous qu'un homme 
qui se contente d'un pareil repas , soit un homme que 
la cour puisse aisément gagner? Dites au roi ce que 
vous avez vu ; c'est la seule réponse que j'aie à lui 
faire. 



1 
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E P I G H A M M E. 

Auprès d'un bon bourgeois, intendant de maison. 
Bien nourri, gros et gras comme un pair d'Angleterre i 
Un élégant fluet se trouvait au parterre. 
Parbleu ! quand on est fait de certaine façon, 
Dit-il, on devrait bien se. rendre un peu justice, 

£t ne pas avoir le caprice 
D'étouffer au spectacle un voisin délicat.... 
Oui vous avex raison, reprit Tbomme d'affaire; 

Mais, hélas! monsieur, comment faire? 
Tout le monde ne peut, comme vous, être plat. 



VERS SUR LE PORTRAIT DE MADAME *** 

Impromfu. 

Pour sa Vénus, on dit que Praxitèfb 
De Chaque beauté prit un trait. 
Plus heureux en ce portrait. 
L'artiste n*eût qu'un modèle. 

Par un conseiller du parlement de Bordeaux» 
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LA MATINÉE D'UN COMÉDIEN 

DE PERSEPOLIS, 

^Prwerbe f en un acte et en prose. 

Cette bagatelle dramatique, dëdîëe à messieurs les 
auteurs du Journal de Paris , est prëcëdëe d'un avertis^ 
sèment analogue au genre de la pièce. 

<v Ce Ti*esï pas une pièce de théâtre que Tauteur donne 
* au public , c^est à- peu-près la peinture de Temploi que 
» les comédiens faisaient autrefois de leur tems. Actuel-* 
« lement que tout est changé, ces messieurs ne peuvent 
j» voir de satire dans cette petite pièce. Au contraire , s^ils 
» comparent leur conduite présente avec celte qu^on a 
j> tâché de décrire ici, ils s'apercevront subitement que 
A c^est un éloge indirect qu^un homme défîcat a youla 
»' leur ménager. » 

Belval, en robe de chambre superbe, se regardant 
dans sa glace, récapitule les importantes occupations de 
sa journée : 

<t A quatre heures et demie je m'évade , et cours 
91 dans ma loge m'écraser la léte de mon rôle 3ans cette 
j» pièce nouvelle. C'est le déplaisant. Pourquoi ne s'en 
» pas tenir à ce que nous avons P Ce n'est pas ma faute , 
n je fais tout ce que je puis pour faire renoncer auie 
» nouveautés ; mais mes camarades se laissent entraîner^ 
» et moi je suis la victime de ces complaisances mal<« 
» entendues. Ce qu'il / a de criiel | c'est que ne pouvant 

m. 18 
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» mal jouer, )e soutiens seul Pouyrage auquel je donn« 
» un mérite j dont le pauvre auteur ne s^ëtait pas 
3f douté, n 

Sophie 9 comédienne , arrive. Belral prodigue ài-U-Fois 
les galanteries et les airs de fatuité. Sophie se moque de 
toutes ses belles protestations. Brisons-là , dit-elle , ou je 
pars* Parlons de choses sérieuses. Et , en effet , il lui 
parle d'un congé pour trois mois , qui lui est nécessaire 
pour arranger ses affaires ; de sa petite maison de cam- 
pagne , qui lui coûte tant d'argent ; de ses meubles, de 
sa voiture , de la fantaisie d'aller voir siffler leurs doubles, 
de s^amuser de la grosse humeur du public , et de mille 
autres folies. 

Au milieu de cette conversation, Lafleur annonce 
un étranger, qui revient au moins pour la sixième fois , 
qui a toujours été d^une patience comme monsieur 
Texige , et qui s*est en allé bien souvent sachant que 
monsieur y était, sans marquer la moindre humeur* 
A la bonne heure , dit Belval , fais-le entrer. — - Ah ! 
c'est qu'il est si crotté? — Là, bien crotté? — Il est 
venu à pied par le tems qu^il fait. •— C'est k cause de 
cela qu'il faut le recevoir. 

L'étranger est le comte de Mœurseville* Différens 
billets que je vous ai laissés ont pu , dit-il , vous rappeler 
que vous avez daigné' me promettre vos soins pour 
une pièce que je vous ai remise il y a près de 
trois ans. 

B B L V A L. 

Une pièce,.. Ah! pardonnex-moi... Vous Pappelez ? 



J 
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LE C O M T S. 
L*oubU Je soi'-'mémem . 

B X L V A L. 

4 

Daignez vous asseoir ; je ne faisais pas attention •••' 

SOPHIE. N 

Cest on caractère qui promet* 

LE* COMTÉ. 

Oui I madauie ; on ne manque pas d'originaux* 

B B L V A L. 

Oui , je croîs que je Tai lue ; je m^en souviens très-- 

bien. Mais je vous Tavourai franchement, elle ne noua 

«convient pas. Ce n'est pas qu'elle ne soit bien écrite , au 

contraire. KUe montre aussi que vous avez infiniment 

d'esprit ; mais le sujet de morale. ... 

LE COUTE. 

Déplait. 

B B L V A L. 



Ne m'en^voulez pas oe ma franchise* 



LE COMTE. 

Je l'ai toujours trop eétiméé pour quVne me fit quel« 
que peine. 

18. 
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B E L V A I/. 

I 

Cette résignation annonce des talens peu communs ; 
exercez-les, monsieur* sur un autre sujet, et tous ver- 
rez avec combien de zèle je m'emploierai. 

LE COMTE. 

Ah! combien de reconnaissance !... Je tous quitte y 
monsieur, et ne veux point abuser de vos moraens. 

B B L V Â X.. 

Qaoi ! par un te m s aussi mauvais. 

JL B C O M T E. 

Je le prends comme il vient , et sais me faire i 
tout. 

< Behàl sonné, Sês ehêvoua sont à la çoiture. Il prie 
V étranger de les accepter. Il sort. Le comédien avoue à 
Sophie qu'il n*a pas lu la pièce en question* Sophie lui en 
témoigne de la surprise et de l'humeur. U fallait la lire, 
au moins, dit-elle,. 

B B L V A L. 

Ah ! {^aperçois ce que c'est : vous lui trouvez des 
qualités que je n^ai pas aperçues. D^aiUeurs , il est 
bien fait. Ah I Sophie , sous mes jeux un nouveau 
penchant ! Convenes donc que c'eât humiliant pour 
moi» 



X a?? ï 
Au Têtaur âê LaJUur , son matirê lui iêmahiê sUl 
cênduit l'autêur à son cinquUmei 



I. A 7 L E u b; 



A son cinquième, monsieur, c'est, je vous assure , 
quelqu'un de grande importance. D^ici à votre voiture 
il m^a suivi en ricânnant* Je lui en^ai ouvert la portière; 
il Ta regardée avec admiration. 

B E L y AL. 

Mil 

L A 7 t E U flâ 

C'est-à-dire ^ en haussant les épaules» 

B B L V A L. 

Que dis-tu l 

Il A F L B U B. 

Ah ! rien , monsieur. Je toiVassaîs. 

B B L V A L. 

Oui.... 

L A F L B U B. 

Oui I monsieur. 

B E II V A L. 

Achève. 

I. A F L B U B. 

£n&n f il est monté , et s'est fait conduirai \ deux paa 
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d'ici , dans un Hôlel superbe 4 et la preuve qn- îl en esl le 
maître, c'est que le suisse e$t venu, avec son baudrier f 
lui remettre des lettres ; ensuite il en a tiré une de sa 
poche I quMl a ouverte , et à laquelle il a ajouté quelque 
chose , et m'a recommandé de vous la donner," avec deux 
louis qu'il m'a prié d'accepter; vous sentez» monsieur ^ 
avec quel plaisir je m'acquitte de cette commission. 

B E L V A L. 

Que peut-il dire ? Voyons : « Il semble^ nionsîeur^ 
9 çue vous devriez vous défaire de Vhabitude d^offrir 
» des services , que secrètement vous vous promefleg bien 
it de ne pas rendre ( Ce n'est que du verbiage que 
V cela ). Ne me croyez pas voire dupe, yhus n*aves 
» pas lu ma pièce ( Ah ! j^aime bien qu'il en doute ) ; 
M car je ne vous en ai point remise ( Quoi ! )e se— 

^ rais ) ; yai voulu vérifier si Us plaintes que f ai 

» entendu faire à* un jeune hçmme de ma connais-^ 
j» sance avaient quelques fondemens. Fous devez croire 
» que je n'ai pas besoin d'autres preuves que les con-^ 
» seils que vous avez bien voulu mte donner ce matin > 
» sur ce qui n'existait pas^ pour être convaincu qu'il 
» a raison. Comme ma lettre était écrite avant de me 
» rendre chez vous , sachant à point nommé vôtre ré^ 
» ception ^ et mon dessein étant de la laisser en sor^ 
» tant , je n'ajouterai que deux mots. Je vous remercie 
» de votre voiture , qui est fort douce , et plus élégante 
» qu'aucune des miennes. Je vous dois cet aveu , pour 
» vous prouver ma reconnaissance, 

LS COMTB DB MOSUHSEVILLE. » 



Tel e$t le âénonement de ce proverbe , où les co-* 
roédîens , après avoir tant de fois joue les auteurs f 
se ^trouvent un peu joués eux-mêmes. Quel mal y 
a-t-il ? 



MADRIGAL. SUR DEUX SŒURS. 

Heureux qui de CKIoë pourrait tourner la tèie ! 
Heureux qui de Zila pourrait charmer le cœur \ 
Ovide eut au premier, envié sa conquête ; 
TibuIIe eut au second enrië son bonheur. 

Par M. L. D, 



HISTOIRE 

DE LA VIE PRIVÉE DES FRANÇAIS, 

Depuis V origine de la nation jusqu'à nos jours , par 
M. le Grand d'Aussy , irois yoL in-S^» 

On sait quel succès ont eu les Fabliaux publies et 
arrangés par M. le Grand d'Aussjr : on y a reconnu 
l'homme instruit et Phomme dégoût. Maïs si cet ouvrage 
avait exigé des recherches, quel travail pénible et dé- 
courageant h*a-t-il pas fallu pour achever celui que nous 
annonçons. Combien de volumes , et de volumes fasti- 
dieux ^ n^j avait-il p>as à dévorer pour en tirer quelques 
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détails intëressans ! Ce qui devait faice le fond de cet 
ouvrage , ne pouvait se trouver dans aucune autre his- 
toire. Les historiens ^ et surtout les historiens d'une 
monarchie , rejettent ces mêmes détails que Pauteur de 
la Vie prifée des Français a dû recueillir. 

Il a divisé son ouvrage en quatre parties : la Nourri- « 
ture^ les Habillemens ^ les Logemens ^ et les Jeux ou 
Divertissemens, Les trois volumes dont nous parlons 
traitent de la nourriture, et Fauteur commence par ce 
qui tient au règne végélal. Il parait que le premier ali- 
ment de nos ancêtres, comme de tous les peuples encore 
barbares, a été le glande On sait que la mode en est 
passée depuis long-tems, et -quelqu^un qui s^aviserail 
d^en offrir aujourd'hui k ses convives , leur ferait tout à- 
la-fois une fort mauvaise olière et. un fort mauvais com-* 
pliment. 

L'auteur jette d^abord un coup'd'œil sur Tagriculture 
des Gaulois, parle de l'engrais d?s terres, des grains et 
des'divcrses manières de les moudre, c^est-à-dire, de 
tous les genres de moulins connus La troisième section 
traite de Fart de faire le pain ^ et en présente l'histoire 
progressive et raisonnce, qui est suivie de Phistoire des 
grains et plantes , autres que le fromonl , employés suc- 
cessivement à faire du pain. 

Dans Tarticle des légumes et des plantes potagères , 
M. le Grand rapporte un privilège fort bizarre accordé 
au bourreau de Paris. « Quiconque apportait à la halle 
M des herbages ou des légumes yerds, était obligé de lui 
» payer un droit. L'exécuteur veqait le percevoir lui— 
» même» accompagné de ses valets ; etj à mesure qu on 
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» le payait , les valets marquaient le dos du payeur avec 
» de la craîe. 

M. le Grand , dans ses immenses et laborieuses re- 
cherches, a cru voir que le génie de la nation française 
ëtait plus inventif qu'on ne veut le faire croire , et que 
nous nous sommes distingués les premiers dans la culture 
des grains et dans celle des fruits. L*art qui doit le plus 

à notre industrie, c^est celui du jardinage. Ce n'est pas < 

quWx véritables connaissances, il ne se soient toujours 
mêlé des préjugés et des recettes risibles. Telle est celle 
que donne Mizrud , pour préserver un jardin de la grêle. 

Il ne faut) dit sérieusement cet auteur, qui était méde«- i 

cin, que présenter un miroir à la nue lorsqu'elle s*ap-« t 

proche ; en se voyant si noire et si laide , elle reculera * 

d'elfroi , ou , trompée par sa propre image , elle imagi- 
nera voir une autre nue, et se retirera croyant la place 
prise* 

T/énumération des diverses sortes de fruits est bien 
faite et curieuse. On lit à l'article des citrons : <• Que les ' 

» femmes de la cour (^au seizième siècle) portaient dans 
» leurs mains des citrons doux , qu'elles mordaient de , 
i> tems en tems pour avoir les lèvres vermeilles. » 

Le second chapitre traite de la nourriture tirée du 
règne animal. Dans la première section 9 où il est ques- 
tion de la viande de boucherie, le cochon, pour lequel la 
nation a toujours eu beaucoup de goût • occupe un long 
article. La seconde traite de la.volaille. On y voit que la 
volaille et tous les volatiles ont été regardés long- tems 
comme un aliment maigre , et par conséquent permis les 
jpurs maigres et le carême. Çp qu*il y a de plaisant , c'est 
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la manière dont on motivait cette opinion. Les poissons 
et les oîsraux ont été créés ensemble ^ selon U Genèse , 
et Ton concluait que ces deux espèces d'animaux ajant 
eu la même origine, devaient être de la même nature. 
C'est de là que partaient les moines et tous les eccUsias^ 
tiques pour se mortifier avec de bons chapons et de bons 
pcrdreaite, 

La chair du paon se mangeait autrefois, et même était 
recherchée, £lle faisait l'ornement des festins d*appa- 
reil. On verra , par la manière dont on le servait , que 
nos bons aïeux mettaient aussi bien que nous dans leurs 
repas beauco'Up de recherches, et même beaucoup de 
luxe. « Au lieu de plumer l'oiseau ( le paon ), il faut , 
» dit un auteur de ce tpms-là , Técorcher proprement , 
» de manière que les plumes s'enlèvent avec la peau ; il 
m {ai|t lui couper les pattes, le farcir dVpices et d'herbes 
» aromatiques , lui envelopper la tête d'un linge , et la 
» mettre à la broche. Pendant qu'il r6tit, vous arroseres 
» continuellement le linge avec de l'eau fraîche , pour 
» conserver son aigrette. £nfin, quand il sera cuit, 
» rattaches les pattes , ôtes le linge j arrangez Tai- 
» grette , rappliquez la peau , étalez la queue , et 
j» servez. » 

«r II y a des gens , a}oute-t-il , qui , au lieu de rendre 
i> à' l'animal , lorsque est rôti , sa robe naturelle f 
» poussent 1 ostentation de magnificence 'jusqu'à le faire 
j» couvrir de feuilles d'or. D'autres emplojent, pour 
Il réjouir les convives, un moyen plaisant. Avant que le 
» paon soit servi , ils lui emplissent le bec de laine em- 
» prégnéede camphre. En la plaçant sur la table, on 
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> met'k fea à U laine y et Toiseau alors semble un petit 
» volcan qui Yomit des flammes. » 

AVant de parler du gibier 9 M. le Grand nous donne 
un article fort étendu sur la chasse , qui , sans tenir es- 
sentiellement à son sujet , y jette de Tagrëment et de la 
varîëtê. Il a cru devoir se permettre de pareilles digres- 
sions y pour son délassement 9 et pour Tamuseraent de ses 
lecteurs; et nous croyons qu'elles fourniront plutôt un 
motif de reconnaissance qu^un objet de critique. Gaston 
Bhptbus ^ qui a fait un traité sur la chasse 9 avait tant 
d'estime pour cet art-là, qu'il le croyait capable de 
mettre un homme en paradis , parce qu'il lui fait éviter 
Toisiveté , qui engendre les sept péchés mortels. Il ajoute, 
cependant : «r Qu'à la vérité les chasseurs pourraient bien 
» n'être pas placés , pour ce mérite ^ au milieu du Pa^ 
» radis 9 mais il prétend qu'^tf nwim ils seront loges aux 
» Jaubourgs et basses^cours» » 

Ce morceau est suivi de plusieurs sections sur le gibier 
à plumes 9 le gibier quadrupède, le lait , le beurre 9 les 
oeufs 9 le fromage et les poissons. 

Le troisième chapitre traite de la manière d*appréter 
les nfets. En parlant du vinaigre 9 il rend un juste hom- 
mage au sieur Maille , vinaigrier-distillateur du roi et 
de Sa Majesté Impériale, qui ^ aux dix -neuf espèces 
connues 'de vinaigres de toilettes à l'usage des dames, en 
a ajouté quatre-vingt-douze autres de propreté ou de 
tante, et qui a inventé aussi cinquante- cinq espèces 
Bouvelles de vinaigres composes , de table et de cui- 
sine. 

Dans l'histeire encyclopédique de la cuisine et ie la 
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pAtisserie, nous trouTons lesnieutes^ espace de frian- 
dise faîte par les pâtissiers, laquelle servait non-seule- 
DiMit dans les repas êi dans les festins, mais encore dans 
certaines cérémonies' ecclésiastiques, « Le jour de la 
» Pentecôte , lorsqu'on entonnait le Veni Creator pour 
» la Messe , des gens , placés à la voûte de Féglise , fai- 
» saient descendre sur le peuple desétoupes enflammées 
» et jetaient en même tems des feuilles de chêne et des 
» nieules.... Au Gloria in excêUis, on lâchait dans Té- , 
» glise des oiseaux qui avaient aussi des aïeules attachées 
» aux jambes. » 

On ne sera peut-être pas f&ché de trouver ici Torigine 
des épicês des juges. Autrefois Tépicerie était une des 
denrées les plus précieuses et les plus estiméeau Au nou- 
vel an , aux mariages, on donnait des épices, comme 
aujourd^ui Ton donne des dragées et des confitures 
sèches. Pour un procès gagné, le plaideur reconnais- 
sant offrait des épices à ses juges ; et , quoique ceux-ci 
fussent obligés de rendre la justice gratis, ils ne crojaient 
pas offenser la loi en acceptant un présent aussi modiqife. 
^Bientôt Pabus s'en mêla, et saint Louis se crut obligé de 
£xer lés épices , quSl permettait aux juges de recevoir à 
la valeur de dix sous. La vénalité des charges , fit ensuite 
convertir en argent ces paquets d^épices : de là , cette 
formule , qu'on trouve en marge dans les anciens re- 
gistres du Parlement : Non deliberatuty donec sol^ 
vantur species. Telle est Torigine du nom diépicei^ 
qui est resté jusqu'à nos jours aux honoraires des 
juges. 

On se doute bien que le vin devait avoir son article» 
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L^anteur remarque à ce sujet quêtes vignes furent detix 
fois arrachées en France ^ une fois par Tordre de l'empe- 
reur Domitien, et l'autre, par celui de Charles IX | c^est- 
À-dire j que de ces deux ennemis de la vigne , Tun a ét^ 
mis justement au nombre des tyrans , et l'autre a or- 
donné le massacre de la saint Barthélemi. 

Autrefois on était dans Pusage de faire annoncer , par 
un crieur public , le vin qu'on voulait vendre en détail. 
Une femme de Cambray, célèbre < par une piété exem- 
plaire , donna de Targent à un de ces crieurs, afin qu'au 
lieu d'annoncer , suivant l'usage , du bon vin , du très^ 
bon vin t d'exçeUeni vin , il . se mit à crier : « Dieu est 
» clément ; Dieu est miséricordieux ; Dieu est boni très- 
3» bon.» Et elle le suivait, en disant : C'est la viriié. On 
ne s'attend pas au dénouement de cette pieuse anecdote. 
La femme fut accusée d'hérésie , et brûlée avec vingt 
autres hérétiques. 

L'introduction du café dans Paris ne remonte pas plus 
haut que Louis XIV ; et on^la doit a Soliman Aga, chef 
de l'ambassade envoyée par le Grand-Seigneur à ce mp* 
narque* La manière dont Soliman faisait servir son café 
aux dames qui l'allaient voir , contribua bien plus à en 
faire la fortune que le goût de la liqueur même. « Avant 
* que le palais pût le juger, les yeux étaient séduits par 
» l'appareil d'élégance et de propreté qui l'accompa- 
9 gnait; par ces brillantes tasses de porcelaine, dans 
» lesquelles il était versé ; par ces serviettes , ornées de 
m franges d'or , que des esclaves présentaient aux 
» dames. Joignez à cela des meubles y des habillemcns 
39 et des usages étrangers , la singularité de parler au 



^ ( a86 ) 

» maître du logis par «interprète , celle d^étre assise pat 
M terre sur des carreaux i etc. , et vous conYiendres 
» qu^il y avait bien là plus qu'il ne fallait pour tourner 
3» la tête à des Françaises» » Cette liqueur avait encore 
un olutacle à vaincre , c'était sa cherté. On ne pouvait 
en trouver qu'à Marseille, qui en avait fort peu. On 
prétend que le café a été pajé jusqu'à quarante écus la 
livre. 

Dans le chapitre septième , dont la première section 
fait mention des meubles et ustensiles propres auxrepas» 
on trouve une anecdote fort singulière sur Tusage de 
trancher la nappe. C'était un genre d^afTront que Ton 
infligeait à table à un gentilhomme qui se rendait indigne 
de ce titre. « Charles VI avait à sa table ^ le jour de 
» l'Epiphanie , plusieurs convives illustres, entre les* 
M quels était Guillaume de Hainauh, comte d^Ostrevant. 
» Tout-à-coup un héraut vint trancher la nappe devant 
» le comte , en lui disant qu'un pnnce qui ne portait 
» pas d'armes n'était pas digne de manger à la table du 
» roi. Guillaume ^ surpris , répondit qu'il portait le 
» heaume , la lance et Ncu , ainsi que les autres cbeva-* 
» liers. Non , sire, cela ne se peut, reprit le plus vieux 
» des hérauts, vous savez que votre grand oncle a été tué 
» par les Frisons | et que jusqu^à ce jour sa mort est 
» restée impunie. Certes, si Vous possédiez des armes, 
» il j a long-tems qu'elle serait vengée». • Cette terrible 
u leçon opéra son effet. Depuis ce moment, le comte ne 
n songea plus qu'à réparer sa hont;^ , et bientôt il ea 
» vint à bout. ». 

11 ne faut pas croire que l'ouvrage dont nous parfons 
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^«oît une sèche énumi^ration de faits et de détails incohé- 
rens ; Tauteur , par de sages réflexions, et par des rap- 
prochemens heureux ^ sait y jeter de l'ordre et de 
l*iatërét. Ccst ainsi qu'en parlant d^un usage singulier, 
et même réToltant au premier coup-d'œil| établi chez 
DOS ancêtres , de boif e dans des crânes humains , il 
ajoute : « £n présentant à leurs amis, dans un repas , 
M ces restes sacrés des personnes qui leur ayaient été les 
j> plus chères , ils en rappelaient le souvenir à ceux-ci ^ 
» et témoignaient eux-mêmes Tattachemenlqu^ils avaient 
M pour elles. Nous' autres, nous livrons à la pourriture 
» et aux vers les cadavres de nos parens morts, et c'est 
» ainsi que nous satisfaisons aux derniers devoirs de la 
» nature. Les Romains brûlaient les corps des leurs; les 
» Egyptiens les embaumaient ; les Gaulois buvaient dans 
>» leurs crânes : et ces trtois nations croyaient s^acquittcr 
» des mêmes devoirs que nous. » 

Dans l'article des festins , on apprend qu'au tems de 
la chevale>rie , la galanterie avait imaginé de placer à 
table les convives par couple , homme et femme. La po- 
litesse et l'habileté dès maitres ou mahresses de maisons 
consistaient â savoir bien assortir les couples, qui n'avaient 
qu'une assiette commmune ; ce qui s'appelait manger à 
la même écuelle. 

L'usage de se défier à table en buvant est des plus 
anciens, et n'est pas encore aboli partout. Mais comme 
il j a toujours des tempérâmens faibles ou valétudinaires 
incapables de supporter de pareils assauts , on établit 
une mode assez singulière. C'était de se faire suppléer 
par un champion bachique, qui buvait en sous ordre , 
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comme dans les anciens duek, on faisait souvent entrer 
en Jicc un combattant substitué* 

Nous aurions trop à copier si nous Tonlions rapporter 
ici tous les détails intéressans qui enrichissent ces trois 
volumes. On ne peut jeter un coup d'oeil sur ce tableau 
historique des alimens, sans élre effrajé des apprêts 
infinis et des combinaisons innombrables que la table 
a dû coûter à Tesprit humain. II est vrai qu'on en a fait 
un art des plus compliqués. Une des yéritês qui sortent 
encore de la lecture de cet ouvrage , c'est que le 
nouveau a toujours été avidemment accueilli par la 
nation française. 

On sent , et M. le Grand ne s^est pas dissimulé , 
combien il est facile à la critique de présenter , sous 
un aspect ridicule , un ouvrage tel que le sien. Mais 
nous espérons qu'il aura le courage de n^en être pas 
plus eflrajé qu'il ne l'a été jusqu'ici , et qu'il n'a- 
bandonnera pas un ouvrage vraiment utiles c'est une 
galerie de tableaux de famille , qui doit intéresser la 
nation. 

Nous ne pouvons nous empêcher de reprocher à 
M. le Grand deux expressions qui nous ont étonnés. 
Uune 9 qui revient fort souvent , et qui est aussi 
défectueuse qu'elle paraît lui être chère : c'est puis 
ensuite. ^ Ce sont deux adverbes synonjmes qui font 
pléonasme , et qui rappellent cette expression popu- 
laire 9 primo d* abord». 

L'autre , c'est dissolvera pour dissoudra. C'est ce 
qu^on appelle 9 en termes de grammaire , un barba- 
risme. Nous nous croyons plus fondés à reprocher 
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de pareilles ' iiëglîgences à M. le Grand, que de loi 
faire un crime de quelques détails minutieux , dont 
il s^est trop souvent occupe , parce que ce dernier 
écueil. nous parait inévitable dans ce genre de tta-^. 
vàiL • 



tA NOUVEAUTÉ 4 

FabU. 

Au bourg où règne la t'olièf * 
Un jour la nouveauté parut $ 
Aussitôt chacun accourut. 
Chacun dînait : Qu'elle est jolie 1 

Ah ! madame la Nouveauté , 
Demeurez dans notre patrie , 
Plus que Tesprit et la beauté 
Vous y fûtes toujours chérie. 

Lors la déesse h tous ces fous 
Bépondît : Messieurs, j*y demeure} 
El leur donna le rendes-vous 
Le lendemain à la même heure. 



; . 



Le lendemain elle parut 

Aussi brillante que la veille; 

Le premier qui la reconifut 

S*écria : Dieux! comme elle est viciUe! 



tlL 19 



i 



( 290 ) 



• • 



PBNSEES DIVERSES. 



L& seconde moîtië de la vîe d^lIl homme sage est f 
employée à se dëlîvter des folies , des préjugés et des 
fausses opinions quMl a contractés dans la première. 

Là raison pour laquelle on Toit ^i pei| de mariages 
beureuKy c*est que les jeunes £lles emplojent tous 
leurs tems à faire des filets , et qu'elles ne pensent 
pas à faire des cages. 

Les sottises d'un bomme d*esprit ne sont pas les 
mêmes que celles d'un sot. Il est un genre de bonne 
et de mauyaise conduite où la médiocrité n'atteint 
pas. 

Le talent consiste dans là réunion de Timagination 
et de Texécution. 

Nulle qualité n'est portée à sa hauteur si l'esprit 
ne raccompagne. 

L'homme bienfaisant s^afflige arec ceux que Tin- 
justlee oppresse ; l'homme généreux s^ndigne de Pop- 
pressioA et s'arme* contre l'oppresser. 
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LE MOMENT DE LA RECETTE, 

Conte» 

Quel métier que celui i)c faire une ëpigraiiimel 
Comment trouye^-H}n que(qii*attraifc 
A mëdire , à contrîster Tâme 
D*un homme qu*à peine on connaît l 

Si les jîvcra écrits que YOtre muse immole 

De la satire amère ont mérite les traits, 

Critique intolérant, croyez-en ma parole, 

Il est asses puni , celui qui les a faits^ 

Il tvftf je Tavourai, mieux fait de ne rien faire; 
Sans doute, il a tort; mais enfin 

Pourquoi Tinjurier, et simple fantassin, 
' Vouloir à tous faire la ^erre f 

Quel fut le sort de Roi, dé Rousseau, de Piron f 

^Is rDyaient , dires-vous, la bonne corapagfuie. 

Je le sais; Joutefoû en aimant leur saillie , 
On redoutait ieur aiguillon. 

Ce destin à vos jeux est-il digne d'envie ? 

Encor si le mépris dont on tous courre un jour 

Était le seul chagrin dont vous puissies vous plaindre 1 
Quand on a su se faire craindre 
On doit bientôt craindre à son tour. 

Trop d*outrage à la fin lasse la patience ; 

On guette l'homme aux vers méchant; '• 

Sur son dos à plaisir on venge son offense.... 

Personne n'est tenté de prendre sa défense. 
On l'est de rire à sts dépens. 

4 

Chct la mar^piÎM de Mimeure , 

»9- 
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Avec le satirique Roi, 
Lubert avait soup^; bientèt , chassa par Theuret 
L^un et l'autre s'apprêtent à gagner son chez soi; 
Mais d'acconîpafgner Roi, Lubert eut de reffroL.... 
Eh! pourquoi, président, demande U poè'te, 

Ne pas me faire cet honneur?...^ 
Il est niinnit sonne, dit Lubert, serviteur, 

C^esi le moment de la recette. 

Par M. Laus se Boissr. 



ANECDOTE* 

Quelques jeunes gens sVntretenaient J^un écho» 
qui ayait fait plaisir dans la musique d'une pièce 
nouvelle. A cette occasion , on se mit à parler d^ëchos 
qui rendaient deux , trois , quatre ^ cinq syllabes. 
Chacun , citait , exagérait même , lorsqu^un Gascon , 
qui n'avait encore rien dit , sVcria : « Que raé 
^ dites - TOUS là , mes amis ? eh \ doncque ! quels 
>» chiens d'échos que tout cela i Vive celui de mon 
j» pays ! On lui dît f Echo , comment té portes^u ? 

» Et Pécho répond : Je mé porte bien Voilà 

» un écho 9 céU ! » 
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CHANSON. 

Qu€ digne enfant de Mégère , 
Un vil Zoiie en fureur, •" 
Dëcbire l'heureux vainqneiir 
£t de Sophocle et d'Homère : 

£h! qu'est-ce que ça me fait à mol; 
J*airoe , je lis mon Voltaire. 

£h! qu'est-ce que ça me fait à m^. 
Quand je chante et quand je boi. 

Que Lise t>asse e^aprice , 
L'esprit Iç plus à Tenrers; 
Qu'aux plus singuliers travers 
Cbloë joigne tojJs> les vices : 

Eh 1 qu*«st-ce que ça me- fait à moi^ 
Rosette fait mes délices. 

£h ! qu'est-ce , etc. 

Qu'un riche habit à la mode 
Soit le passeport d'un fat ; 
Qu*un élégant magistrat 
Des lois igno/e le code , 

Eh I qu*esf-ce que çà me fait à moi; 
Moi , des plaideurs Tantipoda. 

%! qu'est-ce, etc. 

Qu'une conseillère aimable 
Pour amie ait pris La'îs; 
Que, d'un tel écart surpris, 
Sqa nuiri U donne au diable : 



Eh\ qa*est-ce qu« ça ne fait à moii 
Chacan airae son semblable. 

£h ! qu*est-ce que ça me fait à moi. 
Quand je chante et quand je boL 

Qu*à trente aàs, au fond de l'ime, 
Maînle fille , à qui l'bpnen 
Ne dira jamais mmem. 
Contre le siècle déclame : 

Eh I qu'est-ce que ça me fait à moi ; 
J^vis si joyeuK sans femme. 

£h ! qu*es|^e , etc. 



Que.sur la |^ne divine. 
Où sii espritaimmortels 



Auront toujours des autels , 
Le goÂt de$ drames domine : 

£h ! qa*e4t~ce qlie ça méfait à moi} 
J*y vois Molière e| Racine. 

£h! qu'est-ce, etc. 

Que tout daqiltf Gahrielle 
Qand son cuisnier lui sert, - 
Dana une sauce à Robert , 
Le ccBur d'un amant fidèle ; 

£h! q|i'est'oe que çè me fait à moi ï 
Je siffle une horreur si belle. 

£h! qu'est-*ce, etc. 

^ Qu'un sot* ch«« qbi l'or abond«, 
Soit partout chëri, fêté; 
Qu'un astronome rantë 
EaTêvant creux «oni inond* ; 
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£h! quVst-ce que ça me fait L moi» 
Qu*un fou submerge le monde. 

£h ! qtt*est-ce que ça me fait à moi , 
Quand je chante et quand je boL. 

Que Tentretien de Fanchetle 
Coâte au vieux duc un mont d^or; 
Que la fine mouche encor 
Plume un Midaji en cachette : 

£b! qu'est^e que ça me fait à moi; 
L*Amour m*a donné Rosette* 

£h! qu*est-^ce, etc. 

Qu*un éditeur que j'estime, ^ 

£n recevant ma chanson. 

Ou la brûle sans façon , 

Ou dans son journal Timprîme ; 
£h! qu'est-ce que ça me fait à moi; 

Rosette la croit sublime. 
£h l qu'est-ce que ça me fait à moi. 

Quand je chante et quand je bai 
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NECROLOGIE. 

A peine a«t-on annoncé au public la perte que la 
Thëfttre Italien venait de faire de la dame BilHoni » que 
nous avons appris la mort d*un acteur aussi célèbre 
qu'intéremnt } Cérliri BeriilaMJti f qui a joué, pendant 
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quarante-deux f ans le rôle d' Arlequin avec un succ^ 
aussi brillant que soutenu. 

L^homme à talent que la mort nous ravit dans la fleur 
de son âge, et celui qui nous est enlevé au bout de sa 
carrière, excitent à-peu-près les mêmes regrets, en ré* 
veillant des sentimens divers. Dans le premier cas, c'est 
Pamour de nous mêmes qui nous fait regretter celui qui 
devait ajouter à nos plaisirs ; dans le second , c'e:»t 1^ re- 
connaissance qui nous fait donner des larmes ^ Thomma 
qui nous a composé un long cercle de jouissances par la 
magie de ses talens. 

Heureux au moins Tacteur qui ne se survit pas à lui- 
même, ou, pour mieux dire, qui ne compromet passa 
gloire en montrant un talent à qui Tâge ordonne le repo» 
sous peine du ridicule ; qui ne va pas étaler S9n déclin 
sur le théâtre de ses triomphe^ , et qui n'expose point 
son intacte célébrité au caprice d^un public ingrat, à qui 
la sensation du moment fait oublier trente ans de jouis- 
sance , toujours exigeant , ne prenant jamais le passé en 
compensation du présent , et voulant toujours qu^on 
remplisse, à son entière satisfaction, le moment qu^il 
vient d^acheter. Ce malheur n'est point arrivé au célèbre 
acteur dont nous déplorons la perte ; nous avons eu le 
bonheur de le posséder long-teros, et il a eu celui de 
conserver la jeunesse de son talent dans Tâge le plu^ 
avancé. 

Son premier début ne fut pas heureux. Son genre, 
purement italien, était opposé à celui du fameux Tho- 
massin, qui était en possession de plaire au public ; mais 
il n'eut besoin que d'être averti : dès le ^second jour , H 
changea sa manière ^ et il cntraiQS^ tott# Us suffrages. 
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Depuis ce tems-IS, on Ta toujours vu avec plaisir, quoii* 
que son emploi fût peu goûté, et que les pièces italiennes 
fussent peu suivies. On nous a r^aconté à cette occasion 
une anepdote qu'on ne sera pas fâché de trouver ici. Dans 
un de ces momens où les Italiens étaient à-pcu-près aban- 
donnés, iU se trouvèrent un soir obliges do jouer pour 
deux spectateurs seulement. On juge bien que dans une 
pareille solitude le spectacle ne dût pas être bien chaud } 
si une assemblée de deux spectatf urs n'est pas faite pour 
intimider des acteurs, elle n^est guère faite non plus 
pour les encourager. Quoi qu'il en soit, quand on fut 
arrivé au dénouement , Carlin , avec sa gaieté toujours 
nouvelle et son esprit tAjours présent , s^avance vers le 
bord du théâtre, fait signe à Tun des deux spectateurs y 
en le priant de s'approcher, et quand ils furent près Tun 
de l'autre ; Dflonsieur , lui dit-il tout bas avec cette grâce 
qui lui était si naturelle, si ^mus rencontrez quelqu'un en 
sortant d'ici ^ Jattes moi U plaisir de lui dire que nous 
donnons demain une représentation d'Arlequin^ etc» 

Ce qui distinguait son talent, c'était la naïveté de son 
débit et la vérité de sa pantomime : il poussait ces deux 
qualités jusqu'à la perfection. Ce n'est pas que tout ce 
qu*il avait à dire fut admirable, mais tout ce qu'A disait 
faisait plaisir, parce que la manière dont il le disait fai- 
sait illusion, et très-souvent on croyait applaudir un 
ipot, quand on n'appla^dissait que le ton doi^t il était 
prononcé. 

Quant à la vérit4de sa pantomime , elle était telle qu'on 
était toujours la dupe, malgré soi, de. ses moindres mou- 
yemens, Si, p|ic un des laszis aff^ictes k son emploi d'ar- 
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lequin 9 SI faisait une glissade sur le thé&tre , on frémis* 
sait de la peur de le roir tomber. SI , dans une scène 
noicturne y il était de son rôle de se heurter contre quel- 
que porte ou quelque mur , on était prêt à sucrier. Par^ 
tout nilusion était complète. 

Celte diction si naïve « cette pantomime si Traie, éloî* 
gnaient si fort Ttdée de Part , qu'on s'imaginait plutôt 
être le témoin d*une action réelle, que le spectateur 
d'une représentation dramatique. Cela est si vrai , que 
nous avons vu des en fans , amenés à ce spectacle , se 
/mêler k la conversation des acteurs, et du haut de leur 
loge, entrer en scène avec Ctflin, qui, de son côté, 
profitant des privilèges de son rôle, était enchanté d*éta- 
blir un dialogue enlr'eux et lui , et amenait par-là une 
digression très-amusante , qu^il avait Tart de coudre à la 
scène. C'est un fait dont nous avons été témoins plus 
d'une fois. 

Joignez à cela une gr&ce qu'il a su conserver, malgré 
son embonpoint. £n mesurant des jeux sa rotondité, on 
était surpris de voir des attitudes aussi gracieuses et une 
allure aussi légère. Tous ses mouvemens arrondis, ses 
mièifrenes de ton et de geste lui prêtaient un charme in-* 
définissable ; ce qui , joint. à son accent et au jargon qui 
lui était particulier, formait un ensemble piquant et ori- 
ginal. Ses positions étaient toujours si vraies et si exprès* 
sives, qu'on voyait , pour ainsi dire , sa physionomie à 
travers son masque noir. 

Toutes ces qualités , il les a consA*vées jusqu'à foa 
dernier moment, c'est-è-dire , jusqu'à Tige de soixante- 
seize ans ; ce qui paraîtra invraisemblable à ceux qui ne 
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Font pas tu k la fin ie sa carrière. On oubliait d'autant 
mieux son âge au théâtre , que , ne jouant pSis à visage 
découYer| y son masque ^...sana -dérober, comme nous 
Tavons dit, Texpression de sa figure, ne servait qu^à 
cacher son âge. Depuis la suppression des pièces ita- 
liennes, il avait bien moins d'occasions de paraître en 
public; mais il était toujours reçu avec une acclamation 
qui attestait Famour et la reconnaissance. Il improvisait 
avec plus de plaisir qu'il ne jouait les rôles écrits; son 
talent était plus fait pour se livrer à son imagination que 
pour s'assujétir à sa mémoire. Peu de jours avant de 
mourir, il avait paru sur la scène y et toujours avec les 
mêmes applaudissemens. 

Sa mort a fait une véritable sensation. Il a été d'au- 
tant plus regretté , qu^il se faisait aimer dans la société, 
autant qu'il se faisait admirer sur la scène. Il avait une 
bonhomie qui rappelait la naïveté de son jeu. Bon mari y 
bon père , il remplissait louf les devoirs de l'amilié. Il j 
a peu de tems qu'il avait eu occasion d'exercer sa philo* 
•ophie. Une perte de cinquante mille livres emporta une 
partie de ses épargnes, qu'il destinait à l'établissement 
de sa famille. Il fut consolé par Tamitié et par %es suc- 
cès. Enfin , si sa mort mérite nos regrets, il faut avouer 
aussi que sa carrière a été digne d'envie. Sa santé ne l'a 
quitté qu'à l'instant de sa mort ; il a eu de longs succès 
ft une Courte agonie. 

Par M. Imbeat. 
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CHLOÉ ET LE PAPILLON. 

* 

Sous un ciel serein et tranquille , 
An sein d'un champêtre séjour , 
Loin des vains plaisirs de la ville « 
Et loin des pièges de T Amour, 
Ghioé, naïve, jeune et belle, 
Voyait couler ses jours heureux, 
Aussi beaux , aussi simples qu'elle. 
Là, dérobée à tous les yeux 
Par les soins d'une tendre mère, 
Cbloé , sans désirs , sans regrets , 
Respirait un air salutaire 
A êea mœurs comme à ses attraits^ 

■ 

Le vif écUt qui la colore 
r4*est que le teint de la pudeur; 
Son oreille n^a point encore 
Goûté le jpoison enchanteur 
Des soupirs, des tendri^ alarmes ; 
Elle ignore qu'elle ait lin cœur , * 
Et soupçonne à peine ses cliarmes. 

Seule dans le fond d*un bosquet , 
Près du crystal d'une onde purci^ 
Elle assortîssait un bouquet 
Pour en composer sa parure. 
La belle, d'un air enfantin, 
Comparait avec avantage 
Le lys et la rose à son teln , 
Et souriait à son image. 
Un papillon au même instant 
Déployait ses ailes léger esi 
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Et de ses ardeurs passagères 

Promenait l'hommage inconstant. 

Ici, son audace indiscrète. 

De la timide violette. 

Caresse I9 vive fraîcheur; 

Là , du sein de la tubéreuse, 

Sa témérité plus heureuse , 

Presse Torgueilleuse blancbeur; 

Aussitôt , d*un vol infidèle , 

II court âi la rose nouvelle , / 
11 baise son bouton naissant ; 
Et , toujours brillant et frivole , 
Il parait , jouit et s*envole. 
Chloé voit l'insecte éclatant , 
Et sa parure, étincelanle 
D'azur, de pourpre et de rubis, 
Eflcninte ses yeux éblouis.* 
Sa petite âme impatiente 
Brûle aussitôt de s*en saisir. 
Dans le vif transport qui Tagite, 
De son jei|pe sein, qui palpite. 
S'échappe son premier soupir. 
Aussi légère que les Grâces, 
Du rival errant de Zéphir, 
Elle poursuit loug-tems les traces; 
Souvent, dans son vol incertain, 
Il s'arrête; la nymphe agile 
Accourt, le guette, étend la main; 
Mais le superbe volatile. 
Dans les airs s'élance souda^. 
Tour-^-tour flattée et trompée , 
Elle suit sa proie échappée. 
Le volage se fixe enfin 
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son parti. Apres avoir transcrit une oes lettres an àé-* 
fenseur de la langue latine, il y répond par quatre ques^ 
lions différentes , dont Teicamen sert à réfuter les prin-^ 
cipes de I^anonjme. 

Il examine d'abord si les langues vivantes s^altèrent 
toujours aussi vite que Tanonyme le prétend. If trouve 
deux causes d'altération pour les langues; les causm 
extérieures et les causes intérieures. Les extérieures 
sont Passervissement ou les conquêtes d'un peuple, son 
mélange avec d'autres peuples , etc. , et celles-là sont 
très - puissantes ; c'est ainsi qu^ont péri les langues 
grecques et latine. 

Les causes intérieures proviennent de rimperfectioit 
de la langue elle-même avant qu^elle soit formée ; et ce 
danger subsiste jusqu'à ce que dea hommes de génie 
Fajentaccomodée à leurs idées, ft l'ajent fait servira 
composer des ouvrages immortels ; à cette époque , sa 
durée s'attache à la dprée de la nation qui la parle, ou 
du moins elle ne se dégrade qu'au moment où la barbarie 
revient dégrader la nation elle - même. « D'ailleurs , 
» ajoute notre auteur , si nos mpnumens sont faits pour 
» la postérité, nos inscriptions sont faites pour nos mo- 
» nu mens f et ne dureront pas plus qu^eux. Ne dirait on 
» pas que nous les élevons indestruclibles, etc. j» 

Est-ce par orgueil déplacé ^ et parce que la langue 
grecque était vivante, que les Romains n'en faisaient pas 
usage dans leurs inscriptions? Voilà la seconde question 
qu'examine l'auteur de la brochure. Il attribue cet usage 
des Romains à un noble orgueil national, et il forme des 
regrets sur ce que nous renonçons à un mojen de ré-* 
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tJnBlre frÎTole, infidèle, 
Et pare de mille couleurs; 
II voltige de belle en belle, 
Comme ferre parmi les fleurs , 
Et je suis en tout son mudèlV:. 
Ah! si , TOUS laissant ëbivuir, 
Votre cceur aspire à jouir 
D*une si brillante conquête , 
Au milieu d*un vain tourbillon. 
Quel jour de gloire, quelle fétc! 
Vous aurei pris un papillon. 

Par M. Bo&DK, 



EXAMEN DE CETTE QUESTION : 

Si les Inscriptions des Monumens Publics ioi^eni être 

en langue natiom^le. 

On se souvient d^avoir vu, dans ïe journal de PariSf cette 
question discutée h pliisîeurs reprisés. M. Roucher, qui 
avait déjÀ prouvé qu^à la connaissance de la langue fran<- 
çaîse , il joignait le talent de la faire parler en beaux 
vers , a voulu prouver qu'on devait Femplojer pour les 
inscriptions des monumens publics ; et un adversaire , 
qui n'a fait connaître que son érudition et sa politesse » 
a pris la défense de la langue latine. L'auteur de la bro- 
chure que nous annonçons ajant pesé les raisons des 
deux partis, se déclare pour M. Roucher; et les raisons 
qu'il oppose en sa faveur sont bien propres à fortifier 
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j» sont faits pour la postérité , si nos langues sont chan- 
» géantes ^ pourquoi ne pas les confier k une langue qui 
jtt soit à Tabri de toute variation. » 

T/auteur de cette brochure a défendu la langue fran- 
çaise avec esprit et jugement; et il est difHcile de le lire 
sans désirer qu^il ait raison. Au fond , Torgueil national, 
qu'il est toujours bon d'encourager, parce qu'il e.st la 
source de bien des vertus, n(tus parait un puissant motif 
pour employer notre langue à nos inscriptions publiques, 
et les inconvéniens qa^on oppose à cet avantage, ne nous 
paraissent pas faits pour le balancer. 

Mats, comme dans toutes les discussions on va presque 
toujours au-delà, les partisans de la langue française ont 
voulu prouver qu^clle était aussi propre que la latine aa 
stjle lapidaire, c^est-à~dire , quVlle avait la même pré- 
cision. C'eit ce qu'on appelle prou\^er trop. Le génie , 
dit-on , maîtrise la langue , et Ton ne désire rien au st tIq 
de nos grands écrivains. Cela peut être : mais cela fait 
réloge de nos grands écrivains , et non de la langue qu^ils 
ont employée ; et si vous nous prouvez que le génie 
donne quelquefois de la précision k la langue française , 
nous vous prouverons que la langue latine en a toujours 
naturellement et sans effort. Il se peut qu'en prenant 
une inscription latine vous la traduisMiz avec plus de la- 
conisme encore ; mais cela prouvera que vous avez mieux 
fait que Fauteur latin , sans prouver que votre langue 
soit meilleure , plus laconique que la sienne. 

Il était possible de justifier les inscriptions françaises 
sans exagérer le mérite de notre idiome. Les auteurs qui 
ont iiii le meilleur parti de notre langue ont reconnu la 
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tUpéHoritë de celle des Romains ; et il y a dans cet areu 
plus de justice que de modestie; mais qu^on nous laisse 
nous flatter que la langue qui a servi d^organe à leur gé-- 
nie, peut prétendre à Timmortalitë que les ëcrivaiosdu 
siècle d'Auguste ont donné à la leur. Des révolutions 
imprévues peuvent renverser la nation qui parle fran- 
çais ; maU qu'on nous permette d'espérer que sa langue 
sera lue encore lorsqu'elle cessera dVîlre parlée. La supé* 
rioriré d'un idiome n'est pas la seule cause qUi en pro- 
longe et en étende l'usage chez les autres peuples ; la 
i/jugue grecque est plus belle , plus riche que la langue 
latine, et cette dernière est pourtant bien plus répandue. 
l^n£n, qu'on ne nous"«wri^ pwm cette douce persua- 
sion, que notre langue, consacrée par tant de chef- 
d'œuvres , parviendra , soit comme langue vivante , 
soit comme langue morte, jusques dans les siècles à 
venir» 



£ P I G R À M M E. 

Las' de traîner une robe au Palais, 
Daos un cafc, sur Qucsnay, la Rivière, 
Graves auteurs , qu'il h*entendll jamais. 
Maître Damon braille sans honoraire. 
Damon ressemble k ce tonneau qui fuit, 
Plus il est vide et plus il fait de bruit. 
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VERS 

SUR L'AMOUR. 

Des habîtans d*OUinp« il est le plus volage; 

Il est aussi le plus constant. 
Timide et fier , cruel et bienfaisant , 
Il élève , il abaisse , il brise son ourrage : 

Caresses- le , c'est un enfant ; 

Mab c'est un Dieu quand on Toutrage. 



LE NOUVEL AN, 
Stances. ^ 

L*astre qui partage les jours , 
£t qui nous prête sa lumière. 
Vient de terminer sa carrière, 
Et recommence'un nouveau cours. 

Avec une vitesse extrême 
Le dernier an s*cst écoulé; 
Celui-ci passera de même , 
Sans pouvoir être rappelé. 

Tout finit ; tout est sans remède 
Aux lois du Tems assujéti : 



El par VÎBstant qui lui succMe, 
Chaque iostant est anéanti. 

La plus brillante àes journées 
Passe pour ne plus revenir; 
La plus fertile des années 
n*a commencé que pour finir. 

La même loi « partout suivie , 
Nous soumet tous au même sort; 
Le premier moment de la vie 
Est le premier pas vers la mort. 

- Pourquoi donc, en si peu d'espace , 
De tant de soins m*embarrass^r? 
Pourquoi perdre le jour qui passe. 
Pour un autre qui doit passer ? 

Si tel «st le destin des hommes , 
Qu'un instant peut les voir finir/ 
Vivons pour Tinstant où nous sommes. 
Et non pour Tinstant à venir. 

Cet homme est vraiment déplorable, . 

Qui, de la fortune amoureux, 

Se rend lus^méme misérable 

En travaillantpour être heureux. ' 

Dans des illiftions flatteuses 
Il consume ses plus beaux ans; 
A des espérances douteuses 
11 immole les biens présens. 



\ 
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un assez mauvais matelas , sous lequel on arait mis en 
travers quelques éclats de bûche , pour Tempécher de 
poser sur la terre humide. Sa fille, assise au pied de son 
lit, n'avait pour vêtement qii'un simple corset blanc, 
d'une propreté éblouissante. Ses *beaux cheveux noirs 
flottaient à grosses boucles sur ses épaules. Inquiète , et 
doucement penchée ^ elle avançait la tête pour épier et 
recueillir les regards languissans de son père. 

Wolmar était resté quelques momens dans la chambre 
sans être remarqué dg la jeune personne. Enfin , la ser~ 
vante dit de loin , à voii: basse : Mademoiselle, 

M^ilhelmine, comme sans y penser, se retourne , et 
présente à leurs yeux étonnés un front tinyde et pâle , 
que le désordre de la douleur embellissait encore. A la 
vue d'un étranger, la surprise et ces égards qu^exigent 
les, bienséances d'une éducation honnête , animèrent son 
teint des roses de la pudeur. Son âme aimante et sensible 
passa toute entière dans ses regards, et le doux son de 
sa voix fit une impression vive sur le cœur du philo- 
sophe. 

vSan3 perdre un tems précieux en complîmens frivoles* 
Wolmar leur offrit ses services avec empressement. 
« Monsieur est ipi bien mal couché! S'il était possible de 
» le transporter ailleurs, dit la gouvernante? Si Ton 
n pouvait le transporter à la maison , reprit vivement le 
M philosophe? » On remerciait, on s'excusait, ontefu« 
sait; mais les offres de Wolmar sont si généreuses , 
qu^elIes font enfin évanouir toutes les craintes de l'étran- 
ger ; et la modeste résistance de WiUielmine cède à la 
douce persuasion que la santé de son père se rétablira 
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plus prompt emen t. En efTet , au bout d'une semaine , le 
\ieillard fut en état de reipercicr son bienfaiteur. 

Wolmar , respectant les malheurs du Tieiilard , n^avaît 
ose lui demander son nom ; bientôt il apprit de lui-même 
qu'il se nommait la Roche , et qu'il était ministre pro- 
testant Suisse. 11 venait de perdre sa femme , après une 
maladie longue et douloureuse , pour laq^iellc on lui 
avait conseille de la faire yojagcr. Fatigué d'une course 
aussi inutile que pénibl^, le vieillard s'en retournait alors 
dans sa patrie avec sa fille. 

Le philosophe vojant que la Hoche et sa fîHe se pré- 
paraient à rendre à Dieu des actions de grâces, sortit 
dans la campagne pour les laisser seuls. Im gouvernante 
de Wolmar , en se joignant à leurs prières , leur dit 
en confidence : c- Mon maître « hélas! il ne croit pas 
» qu'il existe un Dieu. £t cependant il a sauvé mon 
père 9 s'écrie Wilhelmine ! je souhaiterais.... » Un long 
soupir trahit le vœu de son cœur. Ils furent tout-à-coup 
interrompus par Tarriv^^e du maître de la maison , qui 
prit avec douceur la main de Wilhelmine. La modeste 
Wilhelmine la retira lentement, en silence , et baissant 
les yeux. 

<r Une idée m^est Tenue. Savez-vous bien, lui dit le 
» philosophe , que , premier médecin de votre père , je 
» me tiens responsable de son entière guérison. Qui 
» prendra soin sur la route de notre convalescent ? Je 
» ne suis jamais allé en Suisse ; j ai grande envie de vous 
» y accompagner. « 

A ces mots , il aurait fallu voir briller les yeux de la 
Moche , et comme Wilhelmine , transportée de joie ^ 
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courut embrasser Sdn père ; car ils aimaient rëellément 
leur bienfaiteur ; leurs cœur» n^étaient pas formas pour 
être insensibles , et la cruelle intolérance ne les avait 
poiiit endurcis. 

Ils allèrent à petites Joornéps. Wolrnar , fidèle k sa 
promesse , appréhendait toujours qu'une trop longue 
inarclie ne fatiguât le bon vieillard. Après un vojage 
de jlrois semaines, ils arrivèrent k la demeure de la 
Roche. 

Elle <;taît située dans une de ces vallées, du canton de 
Berne , où la nature a fermé sa retraite de montagnes 
inaccessibles, et semble se reposer dans le calme d*un 
profond soranf^il. Au-dessus de sa maison , on vojait , 
dans réioignement , un fleuve immense, qui, du haut 
des montagnes, se précipitaif dans la plaine , avec cet 
horrible fracas qui inspire au voyageur éloigne un 
agréable frémissement. Toutes ces eaux arrosaient de 
vastes prairies; et, se réunissant k Feutrée du village , 
elles y formaient un superbe lac , au bout duquel on dé- 
couvrait un temple. 

Wolrnar jouissait de la beauté majestueuse d'un ta* 
bleau si ravissant ; mais pour ses deux amis que ces 
tnémrs lieux étaient tristes! comme il était désenchanté 
pour eux , cet auguste spectacle , qui leur rappelait une 
épouse chérie) une tendre mère qu'ils avaient perdue ! 
La douleur du bon vieillard était silencieuse, Wilhel- 
mine sangloltalt toute baignée de pleur», la Roche, ca 
digne époux, ce.bon père, presse avec transport contre 
son cœur la raaîn de Wilhelmine, la couvre de baisers» 
regarde U ciel en soupirant , et tout-à-coup , avec la 
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mAin de sa fiUe, éssnjdnt une larme brûlante qui des* 
cend jursa joue : « Voyee-vous, dit-il au philosophe, 
I* les objets firappansque nousofTre cette perspective ? »> 
£t du doigt il lui montrait ceux qu'il n'avait pas 
remarqués. 

Le cœur du philosophe ëtaît attendri de la noble slm^ 
plictté du bon ministre , et de la modeste candeur de son 
aimable frlle. Il retrouvait en eux cette franchise inp;r- 
nue des premiers âges, avec la culture et la politesse des 
liècles les plus éclairés. Il se livrait à tous les senti mens 
doux et honnêtes que lui inspirait la plus belle des - 
femmes ; il n'en était pa^ éperduement épris; cependant 
il se sentait heureux d'aimer Wilholfnîne« 

Que la Boche et sa fille furent détrompes ! ils ne 
voyaient rien en Wolmar de cet air de suffisance que 
des talens supérieurs ont coutume de donner à nos pré-^ 
tendus sages. Comme eux , il se mêlait à tous les plaisirs 
d'une vie privée. Son langage était celui de tous le^ / 
hommes. Si quelquefois la grandeur de son sujet l'entraî- 
nait malgré lui ^ toujours simple et clair, il élevait tout 
le monde à la hauteur de son génie. 

«r Entend^- tu sonner huit -heures , dit un soir la Fioche 
» à sa fille ? Monsieur , c'est le signal de la prière : la 
p cloche nous appelle. Nous avons ici une graiide salle , 
» où tous mes pa^issiens se réunissent une fois la se-^ 
» maine poui^ prier en commun Voulez.-vous voir toute 
» la ferveur de ces bons paysans ? venez ; sinon voici 
1» quelques livres qui pourront vous amuser. Non , ré- 
» pondit Wolmar , j*accompagnerai , s'il vous plait , ma- 
i» demoiselle au temple. C'e^i uotre organiste , ajouta le 
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» bon TÎeilIard ; allons ^ venez entendre ma 'Wilhelmine 
» animer Pallégresse de nos chants. Un peu d^induU 
» gence, dit-il en secret à Vt^olmar; elle n^a jamais eu 
» pour maître que feue sa. pauvre mère , hélas! » £t 
tous les trois ensemble , ils entrèrent dans la grande 
salle. 

I/orgue ëtaît placé dans l'enfoncement, et caché sous 
de simples rideaux blancs. Wilhelmine les ouvrit; et, 
sitôt qu^elle se fut assise à sa place , elle les referma sur 
elle , comme pour sauver à son cœur trop sensible la 
crainte modeste d'attirer tous les regards. 

Wilhelmine , sans autre gufde que son cœur , forme 
des sons sublimes. 'Wolmar n*était pas insensible aux 
charmes de la musique , et la beauté de ces accords le 
frappa d'autant plus vivement qu'il était loin de s^y at- 
tendre. 

Ce prélude solennel annonçait une hjmne d'amour 
et de reconnaissance. Tout Fauditoire chantait avec uu 
saint enthousiasme les paroles de ce cantique, tirées, 
pour la plupart , de TËcriture. Il chantait les louanges 
du créateur , les soins paternels qu'il prend de l'homme 
vertueux. On j parlait de la mort des justes, de ceux qui 

s^endorment dans le sein d'un père £t l'orgue» 

touché d'une main moins sûre , faisait des pauses , tout- 
à-coup se taisait ,' et Pon entendait à 4a place \^% soupirs 
et les sanglots de Wilhelmine. 

Son père fait signe de cesser la psalmodie , et se lève 
pour prier., Tout pâle, sa voix expire sur ses lèvres; 
mais déjà. le feu de son zèle triomphe de sa sensîbilîlé. 
Les paroissiens s'échauffent de l'ardeur du bon vieillard. 
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Le philosophe lui-même sentit son cœur ëmu ; et il ou-* 
blia , pouf un moment j de croire qu'il ne devait pan 
l'être. 

La mligron de la Roche était une religion de senti- 
mens. M^olmar était Tennemi déclaré de toutes disputes» 
Aussi leurs discours ne les conduisaient-ils jamais à des 
questions indiscrètes sur leur croyance mutuelle. Ce- 
pendant le bon vieillard , comme pour soulager son 
cœur 9 aimait à Pentretenir de la sienne. « Mon ami , 
» dit-il un jour au philosophe « lorsque vous nous en- 
» tendiez, ma fille et moi , parler de ces plaisirs si purs 
M que nous donne la musique 9 vous regrettiez de ne 
» pouvoir sentir comme nous foute la douceur de l'har- 
i> monie. Cest, disiez- vous, une sensation de Pâme que 
» la nature m'a presque refusée ; et , d'après les effets 
M qu'elle me parait produire sur les autres hommes y ce 
» doit être une jouissance bien délicieuse ! Pourquoi ne 
» dirait-on pas la même chose de la religion ^ Croyez- 
» moi, cher Wolmar , cette religion m'inspire une 
M énergie 9 un enthousiasme... que je voudrais vous faire 
X» sentir ! Suis-je heureux ? elle ajoute encore à mon 
/» bonheur. Quand les malheurs me frappent , et j'en ai 
» eu d'aflreux à soutenir, n'est-ce pas elle qui verse un 
3» baume sur mes blessures ? »> 

Qu'il eût été crujei au philosophe de ravir è cet hon- 
nête vieillard une idée si consolante ! * 

Comme étranger , on lui faisait voir ce qu'il y avait 
de remarquable dans le canton de Berne. Pour varier ses 
plaisirs I que d'attentions ingénieuses à lui présenter 
ioas diilérens points de vue 1 ces montagne's chargées de 
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neige dans toutes les saisons de Vûnnée, Lé philosophe 
&isait à la Ilocbe mille questions bur ce qu'il savait <)e 
leur histoire naturelle. Pour la Roche, il mesurait d'uti 
ceil respectueux la hauteur cfTrayantede leurs sommets. 
U sVtonnait de la sublimité des idées que lui inspirait le 
spectacle imposant de ces masses énormes. jÉh ! si on les 
voyait de la Flandre , dit Wilhelmiae avec un soupir 
nij&térieux. Voilà , reprit Wolmar en souriant, Uue 
remarque assez singulière. £lle rougit , et il n'osa pas 
en demander davantage. 

Ce ne fut pas sans regret que le philosophe quitta cette? 
société t dans laquelle il se trouvait si heureux. Comme 
ofi promit mutuellement de s'écrire , Wolmar jura que 
tous les ans j une fois au moins , il reviendrait embrasser 
ses amis. 

Deux ans après , notre philosophe arrive à Genève. 
Cette chaîne de montagnes entassées , dont il avait tant 
de fois admiré la hauteur avec la Roche et son aimable 
Aile , lui rappelle ce qu^il leur avait si solennellement 
promis. Ce souvenir lui fait aussi sentir la dou-^ 
leur d'avoir manqué à leur écrire depuis plus de six 
mois. 

Pendant qu'il hésitait encore pour savoir s'il irait 
embrasser le bon la Roche , il reçut une lettre du vieil- 
lard , qui lui avait été adressée en France. 'Elle conte^ 
nait de bien doii^ reproches sur ce qu'il avait manqué à 
sa promesse ; mais on Vy assurait mille fois d'une ëtern 
nelie reconnaissance pour ses bienfaits. La Roche , le 
i:'egardant comme un ami sensible au bonheur do sa fa- 
mille, lui annonçait les noces de sa Wflhelmine avec an| 



jeune officier Suisse. Attachés Tiid à Tautre dès la plus 
tendre enfance ; ils avaient été sëparës par la valeur 
bouiilaote du jeune homme , qui lui avait fait rejoindre 
les troupes auxiliaires du canton de Berne , alors en 
Flandres , et voflà ce qui explique Texclamation que 
nous avons rapportée de W^ilhelmine. Dans cette cam- 
pagne , il ne s'était pas moins distingué par .son courage 
que par tous les autres laiens qu^il avait cultivés dans sa 
patrie , sous les yeux de sa maîtresse. Le terme de son 
service militaire était enfin arrivé, et le sensible vieil- 
lard attendait son retour dans quelques semaines pour 
les unir ensembre , et les voir heureux avant q^ie de 
mourir. 

Le philosophe sentit son cœur interressé à cet ëvèoe- 
ment ; il ne se trouvait pas aussi content d'apprendre la 
nouvelle du mariage de mademoiselle la Roche ^ue son 
père se Tétait imaginé. Dans l'idée de la voir passer dans 
les bras d^un autre, il éprouvait même je ne sais quel 
saisissement dont il ne pouvait Véméler ia cause. Gipen> 
dant il regarde cette union comme préparée par la né- 
cessité qui enchaîne tous les évènemens^ et sur-le-champ 
il se dispose à partir pour être témoin du bonheur de ses 
respectables amis, sûr qu^il va l'augmenter encore en le 
partageant a^ec eux. 

Le dernier jour de son vojage, plusieurs accidens 
avaient retardé son arrivée. La nuit la plus sombre le 
surprit avant qu'il put se reconnaître dans les environs 
de laViemeure de 3on ami. 11 s^en croyait même encore 
très-éloigné , lorsqu^il se trouva vis-à-vis ce lac qui était 
dans le voisinage d^ la Roche. Une lumière qui semblait 
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sortir de sa maisoo , ëtîncelaît en longs sillons de fea 
sur cette nappe dVau j pu î^s^n fonçait lentement dans 
le bois, suivant toujours les bords du lac. On la Tojait 
tour-àtour brilier et disparaîlre , jusque ce qu^enfin , 
aortie de la sombre épaisseur de la forêt , elle s^ar- 
xéu. 

Supposant que ce poarait être quelque rëjouissance 
de noces , Wolniar tourna son cheval vers cette forêt. 
D^abord il fut saisi de voir que cette clarté venait d'une 
torche funèbre qu'une personne , vêtue de deuil, portait 
à la tête d'un nombreux convoi. Plusieurs assistans , en 
manteaux noirs , tenant aussi des flambeaux à la main , 
récitaient quelques chants lugubres ; et tous, ils sem- 
blaient rendre à leur ami les tristes honneurs de la 
sépulture. 

Qui enterrez-TOus là , dit Wolmar aux fossojeùrs? 
L^un d^eux , avec un accent plus touchant qu*on ne doit 
l'attendre des personnes qui exercent 'cette profession , 
répondît en soupirant : Vous , monsieur, vous n^avez 
pas connu la plus aimable.. La Roche î sVcria le phi- 
losophe. Hélas ! en effet , c'était elle-même. • 

La surprise et la douleur de Wolmar attirèrent l'at- 
tention d'un jeune ministre. Je m'aperçois, monsieur , 
lui dit- il en s'approchant de lui, que voiil connaissiez 
aussi mademoiselle la Roche .** — - Si je la connaissais ,~ 
grand Dieu!... quand P^.. comment <*... où est-elle ?... 
où est son père ?... — « C'est la douleur qui a brisé son 
» CQQur sensible. Un bon jeune homme , si beau, si aï- 
» mable, si digne d'elle , le jour même qu'elle allait 
M répouser , a été tijé en duel par un* ofEciet' franç^s , 
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> son intime ami, qui f dans son désespoir y s^est précipite 
B sur son ëpëe. L'on n^espère pas non plus quUl en gué- 
M risse ; sa famille est là désespérée ; il refuse tous les 
» secours ^ les cris de sa douleur sont affreux ; le père 
» et la sœur sont aussi là près de son lit ; et c'e&t encore 
» la Roche qui les console... Et moi , pauvre orphelin , 
j> dont ils ont élevé Tenfance , je n'ai plus Tespoir d'être 
» reconnaissant!.... moi, qu'ils ont tant aimé!.... Le 
I» respectable la Roche supporte la perte de sa fille avec 
» une résignation qui tient de l'héroïsme. Assez calme 
» pour être en ce moment dans le fëmple , il y va don-^ 
» ner quelques exhortations à ses paroissiens , comme il 
» est ici d'usage dans ces tristes circonstances. Suives* 
» moi, monsieur , vous ailes l'entendre. » "Wolmar sui* 
» vit le jeune homme sans proférer une parole. 

Le temple , tendu de noir , était sombrement éclairé. 
Les paroissiens , comme insensibles , semblaient respec- 
ter la douleur d*un père. Une lampe funèbre , placée à 
l'un des côtés de la chaire de ce vénérable vieillard • lan« 
çait tous les rajons de sa lumière sur sa tête , à peine 
couverte de quelques cheveux blancs. Il la tenait cachée 
dans ses mains : quelquefois, dans le silence du recueil- 
lement , il la soulevait en tournant vers le ciel ses jeux 
à demi-fermés. De grosses larmes , qu'il s'efforçait de 
retenir, roulaient dans sa paupière, et l'on distinguait 
•ur ses joues pÀles la profondeur des sillons que l'âge j 
avait tracés ; è chaque soupir qui lui échappait , ses pa- 
roissiens attendris lui répondaient par des sanglots et des 
cris étouffés. Le cœur de Wolmar était déchiré. 

Le vit&illard se lève : Être éternel , pardonne | par- 

IIL 21 
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y» donne; j'ai p«iit-élre un droit à ta clémence !...» Oh ! 
» mes aitiis, cest dans ces jours de nos malheurs qu^il 
M est grand d'élever son âme à Dieu.... Quelle est vaine 
» et désespérante la sagesse des sages du monde ! à les 
» en croire, ils veulent nous rendre heureux, et ils 
n ëlouffent la sensibilité , source unique des vrais plaî« 
n sirs, des plaisirs purs. . • Si ma fille n'eût pas été si 
M sensible ( ses jeux se remplisisâient de larmes )... non, 
» je ne rougirai point d'avoir un cœur sensible. 

j» Vous vojez un «vieillard qui pleure son seul enfant, 
» sa seule espérance sur la terre. £t quel enfant , ô ciel ! 
» je sais qu^il ne convient pas k son père de parler de 
» ses vertus* Cependant , puisque c'était envers moi 
M qu^elles étaient exercées, ne dois-je pas les publier au 
» moins par reconnaissance ? Ces derniers jours de 
j» fête , vous l'avez vue là , dans ce saint temple y si 
• belle et si heureuse ! Vous qui êtes pères , jugez 

» qu'elle était alors ma félicité ! Jugez de ma dou- 

» leur ! 

M Que ne puis-je vous faire sentir combien il est doux 
» d'épancher son cœur quand il est rempli d'amertume, 
u de verser dans le se n d'un ami son âme tout entière ! 
» Hélas ! nous ne sommes pas de ceux qui meurent sans 
» espérance!.... Levez-vous, essujez-vos Iarme;>. Ne 
» pleurez donc pas sur mon sort; je n^ai point perdu mo|i 

» enfant! Quelques jours encore, et nous serons 

» tous réunis.... £t vous tous, n'étes-vous pas aussi mes 
» enfans?... Voulez>vous que je cesse de verser des 
» larmes si , dans ma douleur affreuse , je n^ai plus rien 
» pour me consoler P O ma fille !..•• O mes enfans ! vives 
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j» comme elle a rien !... Quand votre mort sefa Tenue ^ 
j» que ce puisse être la mort du juste, et que votre heure 
j> dernière soit semblable à la sienne ? » 

L'auditoire fondait en larmes ; mais le vieillard n'avait 
plus de larmes à répandre, et sur son front radieux bril- 
lait la lumière de Tespérance. 

Wolmar le suivi f josques dans sa maison. La Roche» 
attendri par sa présence imprévue , faillit succomber à sa 
douleur. LVnthousiasme de la chaire était passé. Comme^ 
il presse en sanglottant son ami contre son sein! ils s'em-* 
brassent ; leurs larmes se confondent* 

Les yeux troublés de pleurs ils erraient en silence 

dans toute la maison , lorsque le hasard conduisit leurs 

pas dans la grande salle où Ton célébrait TofEce du soir* 

Les rideaux dei'orgue étaient ouverts.... La Roche, ef-* 

frayé , recule, se couvrant la télé d^un pan de sa robe f 

et s'écrie d'uue voix si gémissante , si douloureuse : « Où 

» es-tu , ma fille ?... ma Bile! » qu'il arracha au philo-* 

sophe un cri involontaire. Wolmar revient à lui-^méme, 

fais un pas en avant , et ferme doucement les rideaux. 

Le vieillard essuya ses pleurs , et serrant avec transport 

la main tremblante de son ami : « Vous voyez ma fai«- 

» blesse , c^est la faiblesse de Thuroanité ; mais , en me 

» voyant souffrir , connaissez-vous aussi le sentiment 

» qui me console ? -— Je viens de vous entendre dans le 

» temple. — O mon ami ! si il y a des hommes qui 

» doutent de l'existence d'un Dieu consolateur, qu'ils 

» pensent donc , par pitié , combien cette espérance est 

» douce aux malheureux ? Puisqu'ils ne peuvent nous 

» rendre notre bonheur , qu'ils ne nous enlèvent pas au 

21. 
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ai moins ce qui nous cofisoie dans nos peines. CVst ôter 
» Tâme à la vertu. » 

Au souvenir de cette scène attendrissante , Wolmar 
rëpand toujours des larmes. 

Par M. N. D£ Bonus ville. 



A M. COLLIN D'HARLEVÏLLE. 

Sur sa eomédie de V Optimiste^ 

Vive du bon Panglos* le système joyeux \ 
Chez nous ses partisans étaient déjà nombreux, 
Mais ton charmant ouvrage en augment^la liste; 
Qui le volt devient optimiste^ 
Car il y trouve tout au mieux. 

Par M. D*** T**^. 



LE PARTI PRU-DENT. 

Choisisses de Chloé, d*Orphise , ou d*I$abel/e.... 
Dieu m*en garde, sandis, je les prend toutes trois; 
Au berger Phrygien, he'Ias ! je me rappelle 
Tout ce qtt*il en coûta pour avoir fait un choix. 
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REMARQUES 

SUE 

constjInt et fidèle. 

On est constani, lorsqu'on persëvère dans son amour. 
On est fidèle , tant qu*on ne cherche à plaire qu'à une 
seule personne. 

Ainsi la constance est dans le sentiment ; et lajidiliti 
dans les actions. 

De deux femmes , dont Taraour n'est pas également 
moral , . Tune attache le plus grand prix à la eom^ 
tance de son amant ; l'autre veut surtout que le sien 
lui soit fidèle. 

L'amant qui cesse d'aimer est inconstant ; celui qui 
fait sa cour ailleurs est infidèle. Ainsi un trait d'inconi- 
tance peut avoir lieu entre deux personnes ; mais une in^ 
fidélité en suppose trois. 

'N'attendez plus d^amour d'un inconstant ; mais von» 
pouvez espërer de ramener un infidèle. 

C'est toujours par une disposition du cœur que l'on 
est constant; mais on peut n^êiTefiJèle que par principe- 
et par devoir. On dit des amans, qu'ils sont constant f et 
des ëpoux , qu^ils souifid^es. 

Les preuves de constance satisfont plus Pamour^ parce 
qu'elles ont plu&de rapports avec lui; mais les preuves 
à» fidélité Quittent plus la vanité , parée qu'elles se font 
plut remarquer. Il est plus d'un mari dont le bonheur 
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est d'être persuade de la fidélité de la femme qn'îl a 
épousée 9 et de ta constante de celle dont il est amou- 
reux. 

Presque toujours Y infidélité d^une femme la conduit 
À Yinconstance; mais il n^est pas rare de voir des hommes 
infidèles sans conséquence et sans se détacher de Tobjet 
de leur amour. Chez les hommes, la pudeur a moins de 
tenue que le sentiment ; chez les femmes, elle en a da-« 
vantage. Aussi je crois que les femmes manquent plus 
souvent de constance, et les hommes plus souvent de 
fidélité. 

£n amour, n^est pas constant i^m veut; cVst un senti- 
ment dont la naissance et la durée ne dépendent point de 
nous; mais on est toujours le maître (ïè{re fidèle^ parce 
que Ton est toujours le maître de ses actions. Ainsi, on a 
le droit de se plaindre des infidélités de la personne qu^on 
aime , et Ton n^a que le droit de s^affliger de son incons^ 
tance^ 

On peut dire que celui qui jure d'être constant^ pro* 
met toujours plus qu'il ne peut tenir ; et que celui 
qui jure à'èire fidèle j promet souvent plus qu'il ^e veut 
tenir. 

Il me parait que constant peut se rapporter à un sen- 
timent qui n*est ni partagé ni même connu de la per- 
sonne qui l'inspire ; au lieu que fidèle suppose une 
foi reçue , un sentiment par^^gé , ou du moins ap- 
prouve. • 

L'amour coiutonf qu'on a eu pour une femme, malgré 
ses rigueurs , n'est pas une preuve qu'on lui aurait été 
fidèle si l'on eût obtenu du retour. 
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Fidèle diffère encore de constant, en ce que le sens 
' u'il présente amène davantage Tidée de Tobjet aimé. On 
dirait : Damon , qui peut douter de votre constance , 
lorsque depuis si long-teros on vous yoitjidèlé à C<^phise î^ 
On dit : Il est constant dans son amour ; il est JidéU à sa 
maîtresse. 

Enfin, le mot constant annonce un laps de tems qui 
n^a pu détruire Tamour , et celui de fidèle suppose Toc^ 
casion d'être infidèle, à laquelle on n*a pas succombé. 
Ainsi , c'est le tems qui éprouve la constance; et les oc~ 
casions sont Tépreuve de \a fidélité. On dit : Une conS" 
tance inaltérable , une fidélité à toute épreuve. 

Une femme qui veut être aimée constamment , ne doit 
employer pour plaire que des moyens qui puissent être 
toujours en son pouvoir; et celles qui veut que son 
amant lui soit fidèle , doit mettre tout Part possible à ne 
lui laisser former que des désirs qu^elle seule puisse 
remplir. 



f 
EPITAPHE D'UN APICIUS MODERNE. 

Ci'^t Pauk-le-GIouton , grand ennemi des livres. 
Il vécut soiiante ans» et pesa deux cents livres. 

Par M. Grignon D'AqsoMBT. 
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LE LIEUTENANT GASCON. 

Conte. 

Fi^eac , saTes-Tous la nouTelle ?... 

Non, mon gênerai; quelle est- elle?... 

Une étoile que Ton mettra 

Sur l'habit du preux le plus digne, 

DortfnaTant annoncera 

Cha(i]ue trait de valeur insigne..r. 

Sandîs, pour cet arrangement 

Combien je dois au ministère! 

A^ant qu'il soi| uq au dé guerre. 

Je semblérai M firmament. 

« 

Par M. LB MARQUIS DE FULW. 



EPIGlfAMME. 

Dans son idée il s'embarrasse , 
Cherche les moU i puis mal les place ; 
A chaque pas est arrête ; 
L'écouter est un vrai martyre : 
Vous, son Toisin, par charité, 
Dîtes-fui donc ce qu'il veut dire. 

Par M. PlDOU. 
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LE DEPOSITAIRE GASCON, 




Un Gascon m^ de l'argent 
En dëp6f : )usqu*ici, lecteur, rien d*ëtonnant« 

Car recevoir ou prendre 

C*est assez le fait d*un Gascon; 

Maïs U' s'agissait de le rcndr^. 
RendreÇ^ TÎt-on jamais un Gascon rendre ?... Nos. 

Mais cependant il fallait satisfaire 
L*homme aux ëcus, bas-Normand, re dit-on« 
Qui, sur ce poipt, nVntendait pas raison. 
Que faire? un autre aurait perdu courage. 
Lui , de chercher. Il court , se met en nage; 
pans sa maison il n*est pas de recoin 
Qu*il ne visite avec le plus grand soin 
Sans rien trouver. L'homme aux écus commence 
A soupçonner la vertu du Gascon. 
Il se lasse d'attendre , et perdant patience » 

Le traite d^insigne fripon. 

Et le menace du bàtou. 

De la douceur, lui dit notre dépositaire; 

34 pourrais mé fâcher; je suis vif, et, sandis, 
Ça déviendrait une vilaine afCure : 
M^ûs contré moi d'où vient tant de colère ? 
Vous, le' plus cher de mes amis .. 

Est-ce pour ce dépôt que je ifé puis vous rendre ? 

£h ! je né vois rien 1^ qui doive vous surprendre : 

Vous n'aves, j'ea suis sûr, aucun soupçon sur moi; 
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'Vous connaîssex trop bien ma bonne foî. 
Voici le fait. Craignant ^uë quelque main friponne 

Né, vienne un jour mé TenlëTer, 
Je Tai cache, sandis, mais si bien que personne 
Ne puisse jamais le trouver. 

Par M. D*** , a¥. en pari. 



E N I G M E (i). 

A la ville , ainsi qu*en province , 
Je suu sur un bon pied , mais sur un corps f o^^mince $ 
Robuste cependant, et même faite au tour, 

Mobile sans changer de place; 

Je sers, en faisant volte-face. 
Et la robe et Tëpëe, et la ville et la cour. 

Mon nom devient plus commun chaque jour; 

Chaque jour il se multiplie ; 

En Sorbonne, âi 1* Académie, 
Dans le conseil àti rois et dans le parlement , 
Par tout ce qui s*y fait on le voit clairement. 

Embarrasse de tant de r61es . 
Ami lecteur, tu me cherches bien loin, 
Quand tu pourrab, peut-être avec un peu de soîn^ 

Me rencontrer sur tes ëpaules. 



(i) Le mot de cette ënigme se trouve \k la fin du Tolume, 
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HISTOIRE 

DU PÈRE NICOLAS, 

Imitée de V anglais (i). 

• 

Des circonstances particulières m'avaient appelé pour 
quelques mois dans une petite ville de Bretagne, qui 
renferme un couvent de Bénédictins. Divers tableaux de 
ce monastère attirant la curiosilé des étrangers, je sui- 
vis une société qui allait les visiter. Mon dessein cepen- 
dant était plutôt d^observer les religieux même : dans ces 
communautés, séparées du reste des hommes, on retrouve 
quelquefois ce caractère de vie calme , qui nourrit la 
pensée en Tinvitant à la réflexion. 

La plupart des figures que je vis ici sous le capuchon 
arrêtaient à peine l'œil de l'observateur; on n'en dîstin* 
guait qu'une seule : c'était un moine, prosterné à quel- 
que distance de Tautel, près d'une fenêtre gothique» 
dont les vitraux^ peints réfléchissaient une lumière écla- 
tante sur le front du religieux , en couvrant d'une de ces 
ombres fortes , qu*on admire dans Bembrand , de grands 
jeux noirs que la mélancolie marquait de son empreinte. 
Il était impossible de ne pas s'arrêter h ce tableau vivant. 
Involontairement, je crois, les regards du moine se 



(i) Ce morceau est tiré du Lounger ( U Baguenaudier), Re- 
cueil dans le genre du Spectateur, et que publie, à Edimbourg, 
uoe société de gens de lettres. 
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fixaient sur un Christ portant sa croix. La conformité 
des attitudes ^ Tégale résignation da sauveur du moiide 
et de son adorateur 9 formaient entr'eux une ressem- 
blance qui frappa chaque spectateur. « C'est le père 
» Nicolas 9 nous dit à l'oreille notre guide; de toute la 
>• communauté le plus sévère à lui-même, le plus indul- 
n gent pour les autres. Malheureux , malades , mourans , 
» chacun trouve en lui secours et consolations. Jamais 
» il n'entendit sans intérêt le récit d^une infortune ; ja--» 
» mais on ne recourut à ses bons offices sans les avoir 
» reçus. Cependant les austérités de sa vie et ses morti- 
» ficattons surpassent les règles de son ordre, et s6n hu« 
» manité seule prouve combien il est sensible. » Le sujet 
rendait éloquent notre conducteur. J'étais jeune , cu- 
rieux , enthousiaste : ce récit avait atiecté mon âme i^ 
et je sentais le * besoin de lier connaissance avec le père 
Nicolas. 

Engagé par mes prévenances manifestes , ou par mon 
extérieur , peut-être aussi de son propre mouvement, ce 
digne homme me regarda avec une bonté paternelle. 

ff Mon fils , me dit-il , il est rare à votre âge de re- 
» chercher une liaison comme la mienne. Le monde est 
j» pour TOUS dans son printems ; pourquoi prévenir son 
» automne ? Les plaisirs et la gaieté vous entourent ; 
» chercheriez vous le séjour de la tristesse et du malheur? 
a» Quoique mort à toutes les jouissances , je ne suis pas 
» néanmoins insensible aux douceurs de la vie. Votre 
» accueil ne touche , et je désire le pajer de retour. » 
Ajant aperçu mon goût pour les lettres , il me montra 
quelques manuscrits et quelques livres rares appartcnana 
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•u monastère : ce n^^tait pas là ce que je cherchais ; nuis 
le hasard servit mieux mon désir de connaître le père 
Nicolas , rhistoire de ses Infor: unes , et la cause de ses 
•aktéritës. 

Un matin y après avoir inutilement frappe à la porte 
de sa cellule , j'entrai , et je inaperçus prosterné devant 
nn crucifix , auquel était suspendu un petit portrait que 
je pris pour celui de la Sainte Vierge. Incertain si j'at- 
tendrais la fin de ce pieux exercice, ou si je me retirerais, 
je rae plaçai derrière le religieux. Il couvrait son visage 
de sa main, et j'entendis ses soupirs étouffés : nn senti-> 
ment de compassion mêlé de curiosité m'arrêta. H retira 
ses mains de dessus ses jeux avec un mouvement préci- 
pité , comme si la douleur les en avait écartées. Il prit le 
portrait , le baisa deux fois , le pressa contre son sein, et 
fondit en larmes. Bientôt après , il rejoignit les mains » 
regarda le ciel , prononça quelques mots , et poussa un 
long gémissement, qui, pour l'instant , semblait tcrmi'*- 
ner ses douleurs. £n se relevant , il m'aperçut. J^étjûs 
honteux ; je bégayai quelqu'excuse de Tavoir involon* 
taire ment distrait de sa dévotion.... « Hélas! me dit-il • 
a> ne vous j trompeE pas ; ce n^est pas l'attendrissement 
» de la piété, mais la violence des remords. Jeune 
M homme , le récit de mes souffrances et de mes erreur» 
M pourra t'înstruire. Ingénu comme tu le parais, in seras 
» en butte à des tentations semblables aux miennes ; 
» tu peux Jke victime de sentimens honnêtes per- 
» vertis , d'une vertu trompée , et d'un faux hon- 
j» neur. » 

« Mon nom est Saint- Hubert. Je p&quis d'ime famille 
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•ncienne et respectable, dont des ëvinemens fîclieiix 
avaient beaucoup réduit la première opulence. Mon père 
mourut avant que je fusse en âge de sentir sa perte , et 
rinduigenca d^une mère tendre remplaça Fattentive vi- 
gilance des soins paternels, sans j suppléer. Lorsque 
j'eus achevé le cours ordinaire des études dans la capi- 
tale de notre province , ma mère mVnvoja à Paris avec 
un jeune homme d^une maison voisine, moins ancienne, 
h ia vérité , mais plus riche que la nôtre. On destinait k 
la profession des armes mon camarade, qui se nommait 
de la Serre ; moi , je devais entrer dans la robe : c^élait 
Je vœu de ma mère et de ses amis ; plusieurs circons- 
tances me promettaient des succès ; et Ton était convenu 
de m^achcter une charge dès que je serais propre à la 
remplir. 

« De la Serre avait un souverain mépris pour tous les 
états, et n^estimait que sa profession. Il tâcha de m^ins- 
pirer les mêmes sentimens. Dans la capitale , ce préjugé 
se fortifia chez moi de plus en plus. La fierté des jeunes 
militaires , la supériorité hautaine qu^iU affectaient sur 
leurs concitoyens éblouirent mon émulation et dissi-^ 
pèrent ma timidité. La nature ii/avait donné une extrême 
. sensibilité sur le point d^honncur; je fit résistais pas au 
ridicule , m^me de la part de mes inférieurs. L^cffronte- 
rie de Pignorance m^en imposait dans les choses dont 
jVtais le mieux instruit , et mes principes^te plus fermes 
cédaient quelquefois à d^arrogans sopWnes ou à des 
vices impudens. 

» L^état qui m^était^destiné exigeait cependant de la 
réserye, de Texactitudcy de la décence; mais les vertus 
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d*une profession I qae je jageais humiliante , me parurent 
iort peu recommand^h^s. Honteux des qualités que la 
nature m'avait données , je cherchais des travers que je 
méprisais au fond de Tàme. De la Serre , victorieux , 
jouissait de mon apostasie. Au collège , j'avais remporté 
toutes les marques de distinction auxquelles il aspirait en 
Tain : à Paris y"* il triompha à son tour. Sa fortune lui 
permettait un plus grand éclat ; sa cocarde lui dictait 
une confiance à laquelle je ne pouvais prétendre. £n«^ 
hardi à la dissipation et à la débauche , il mo traînait à 
sa suite comme un élève qu'il formait à Tart de vivre et à 
une noble indépendance. 

» L'aveugle complaisance de ma mère me fournissait 
les moyens de partager les plaisirs de mes amis ; plaisirs 
toujours empoisonnés par mes inquiétudes j toujours 
suivis des reproches iutérieurs de ma conscience. Son 
empire néanmoins n'était pas détruit; désintéressé, 
bienfaisant j vertueux à la dérobée, je faisais souvent un 
usage louable de mon tems et de mon argent, en me 
vantant après , à ma dangereuse société , de les avoir em- 
ployés en scènes de folie. . 

M Cependant les habitudes auxquelles on m'entrainait 
commençaient, par degrés, à émousser ma droiture na- 
turelle, et à me rassurer sur mes excès ; mais le départ 
de la Serre , qui reçut ordre de rejoindre son riment 
à Dunkerque, vint dissoudre mes liaisons. Selon ses 
désirs ^ je l'accompagnai jusqu'à la demeure d'un de, ses 
parens , en Picardie , chez lequel il devait passer un ou 
deux jours. « Je vous présenterai , dît- il en plaisantant , 
» et vous serez le favori de la maison. Saintonges , mon 
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M cousin f est anssî retenu , aussi pédant que tous 
m Véûez quand je vous vis pour la première fois. » 
l£n effet, le digne mortel «ju'ffme dépeignait ainsi ^ 
possédait toutes les vertus dont de la Serre mWait fait 
rougir. 

j» Je regagnai bientôt dans cette famille le caractèr# 
que la mauvaise compagnie m'avait fait perdre à Paris. 
Son exemple réveillait ^ et ses principes fortifiaient mes 
premières inclinations morales. La belle Emilie , fille de 
Saintonges , m'attirait surtout à la vertu par un charme 
intéressant. Ses attraits et sa naïveté lui assurèrent bien- 
tôt dans mon cœur la supëriorité sur les autres per- 
sonnes de son sexe que nous fréquentions dans cette 
ville. De la Serre , au contraire , fatigué des insipides 
qualités de sa parente, prit congé au bout de trois jours, 
*et se promit de me rejoindre à Paris,, ausssîtôt après la 
revue de son régiment. « Ici , me dit- il en m'embrassant, 
» nous ne vivons pas , et Ton n^existe qu'à Paris* » Que 
)e pensais difTéremment ! La présence d^ Emilie de Sain- 
tonges était mon premier besoin : mais pourquoi rappe- 
ler ces jours d'une si pure félicité? 

» Apprenez que bientôt Emilie devint mon épouse. 
La santé de son père j qui s^affaiblissait , nous fit passer 
rhiver à Paris : pénétré des bontés du malade , )'étais 
assidi^uprès de lui , et la société d'Emilie me rendait 
ce devoir bien doux. Nos soins, Tart des médecins, tout 
fut inutile. Saintonges mourut dans nos bras , et confia 
sa fille à' mon amitié. Ce fut alors que , .pour la première 
fois, j'osai espérer d'en être aimé. Je mêlai mes pleurs à 
celles que versait Emilie sur la tombe de son père. Je 
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lui demandai en tremblant si elle me trourait^digtle ie 
la consoler dans ses douleurs. Emilie avait trop de can-» 
deur pour dissimuler, trop de sincëritë pour montrer 
de TafTectation. £Ua m^accorda sa main ; elle voulut à- 
la-fois récompenser et affermir mes vertus ; 'fcn avais 
alors ! Nous nous retirâmes à Saintonges; le mërite de 
mon Emilie était égal à son bonheur ; et » j'ose le dire ^ 
puisque ce souvenir fait aujord'hui ma honte , Saint- 
Hubert , depuis criminel , était digne alors de son bon * 
heur. 

» Plus d^un an s^étaît éconlé dans cette situation for-« 
tunée , lorsqu^Emilie devint enceinte. Mes inquiétudes 
furent celles d'u/i époux éperdu. Je proposai à ma 
femme de retourner pour quelques semaines à Paris , où 
«lie trouverait , dans son état , plus de secours que n'en 
ofTrait notre province : elle m^oppos^ différentes rai- 
sons ; mais la plupart de mes voisins approuv^rent ma 
-résolution. L'un d'eux , neveu d'un fermier-^geuual , 
m'exagéra l'impéritie des accoucheurs de province ; iis 
n'étaient emplo/és, selon lui, que par les personnes à 
qui la modicité de leur fortune ne permettait pas le 
voyage de Paris. J'étais faible sur le reproche de pau- 
vreté ; ce mot seul me décida. U est vrai qu'un autre 
prétexte combattaif encore la répugnance de ma femme! 
un ami , mort à Paris, m'avait nommé son légataire ; 
enfin , Emilie se rendit , et nous revînmes dans la 
capitale. 

M Pendant les premières semaines , je sortis peu d» 
nptre hôtel. C'était le même où le père d'Emilie, en ex- 
pirant ^ l'avait laissée à mon amour. Le tendre souvenir 
III. aa 
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âé Ces seines passées répandait une douceur mélancOH- 
liijue sur notre société mutuelle; nous j admettions ra-> 
rement un tiers. Souvent mon épouse se sentait atteinte 
de ces tristes pressentimens ordinaires aux femmes dans 
sa situation* Toute mon attention , toute ma tendresse 
s'étudiaient à combattre ses terreurs. «Je ne verrai plua 
» Saintonges , disait-elle ; mais mon bon Henri s^pccu- 
j» pera de moi dans ces' bois où nous nous sommes tant 
» promenés, pfès de ce ruisseau dont les bords nous 
» servirent souvent d^asile , où nous sentions dans le si— 
» lance ce qu'aucun langage, le mien du moins , ne 
» saurait exprimer. » 

Ici le pauvre religieux ne put résister aux images qui 
se retraçaient à son esprit ; ses krmes l'interrom- 
pirent ; ensuite il continua d'une voix faible et entre- 
coupée : • 

« Pardonnez ces pleurs.... Vous avez pitié de moi.... 
Mais ces larmes ne sont pas toujours si douces ; les sou- 
venirs que je viens de rappeler suspendent mes chagrins* 
Je n^ai pas mérité cette consolation ; écoutez Taveu de 
mes remords. 

3» L^heureuse délivrance d'Emilie dissipa ses inquié- 
||ides ; elie me donna un fils : Emilie le nourrit elle- 
même ; heureuse de remplir un devoir si doux , et de 
suppléer par son exercice à la difficulté de trouver une 
bonne nourrice à Paris. Nous nous proposâmes de re- 
tourner à la campagne sitôt que sa santé le permettrait. 
Dans ses heures de repos , je travaillais à terminer 
les affaires que mWait laissées la confiance de mon 
ami. 
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* tJn jônr, en traversant les Tuîle'rîes, je i'cncoritral 
de la Serre y mon ancien camarade; il m*embra&sa avec 
une affection qui me ^rprit , toute correspondance 
entre nous ayant été depuis long-terps interrompue. Le 
liasard lui avait appris mon séjour à Paris i plusieurs 
jours il m'avait inutilement cherché. Nulle rencontre ne 
pouvait m^étre plus redoutable. A la campagne, f avais 
ouï parler des extravagances de la vSerre ; on racontait 
de lui des aventures qui ne paraissaient douteuses qu'aux 
personnes dont Tinnocence n'était pas familiarisée avec 
les excès des grandes villes. Cependant je sentais au fond 
de moi Tempiredelson ancienne supériorité; je penchais 
à Texcuser, à croire à l'exagération de ses désordres^ 

, a Après différentes questions et^es complimens de sa 
part sur mon bonheur ^ dont il riait en secret, il me 
pressa si fortement de lui donner la soirée , que , malgré 
la loi que je m'étais faite de rentrer chez moi , j'eus honte 
de lui apporter un prétexte ^ et j'acceptai le rendez- 
vous. 

» Jy trouvai de la Serre et deux officiers, dont l'un, 
beaucoup plus âgé qu'aucun de nous , avait la croix de 
saint Louis et le grade de colonel ; j'ai peu vu d'homme 
aussi aimable. Ma première répugnailce à abandonne^ 
mon hôtel ^ et l'attente d'une société tonte différente ^ 
me rendirent la nôtre une fois plus agréable. Mon imef 
d'abprd resserrée par la contrainte à laquelle je m^atten^ 
daiSf s'éleva et s'épanouit, dilatée par la gaieté de la 
Goippagnie.' J'étais pleinement à mon aise avee le vieil 
ofËcieie^f Àrla-fois instruit , spirituel, et sensible ; qua-i 
lités que je n'espérais guère dans une société choisie paf 

aa. 
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d« la Serre. Npus nous séparâmes fort tard, et ^ en nout 
quittant, je reçus, non sans plaisir , Pinvitation du co- 
lonel à souper avec lui le lendemain. 

u Le cercle fut anime par la sœur de cet ofEcier , et 
par une de ses amies, jeune veuve, qui« sans être une 
beauté parfaite, possédait ce ^rharme plus séduisant que 
la beauté même. Gardait elle le silence^? on aimait en 
elle un doux abandon plein de grâces ; elle ne s^embellis- 
sait pas moins par l'expression que le discours donnait à 
•a physionomie. Le hasard me plaçi^près dVlle. Peu ha* 
bitué aux petites galanteries reçues ches les gens du 
grand monde , je desirais plutôt que je n^espérais de lui 
paraître aimable : elle semblait cependant s^intéresser â 
mon entretien. On |pus fit jouer, contre notre gré , et 
je ne la quittai pas sans Un certain regret. Si jVusse été 
aussi riche que de la Serre , je mo serais opposé â la force 
des enjeux ; mais mon associée et moi paraissions seuls 
de rassemblée incommodés de notre gain. Madame de 
Trenville (c^était le nom de cette veuve) engagea en 
riant le colonel à prendre sa revanche cI^ck ell^ , et ajouta 
avec un air de franchise modeste que , comme j'avais 
partagé ses succès , elle comptait s^ur mpi pojUMr partager 
aussi la mauvaise fortunq. 

» D'abord mon épouse avait paru satisfaite de la dis- 
traction que me procurait cette société ; mais, lorsque 
mes absences devinrent plus fréquente^, et que mes assi- 
duités chez madame de Trenville emportèrent des jour^ 
nées entières , sans qu'il lui échappât une plalnCe , elle 
laissa percer son mécontentement secret. Je devinai ses 
reproches , et les reçus avec tendresse. Je reftisaî même 
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une iiivîtatidn pour le lendemain ; mais la' compagnie da 
ma femme perdait insensiblement Tattrait qui m^avait 
dominé : nous étions rêveurs sans nous communiquer 
nos pensées; le chagrin d'Emilie éclatait dans ses re- 
j^ards , et le mien se déguisait mal sous'les dehors d'une 
gaîcjs^" feinte. 

» Un. des ]oùr^ suivans , de la Serre YÎt Emilie pour la 
première fois depuis son rt-lo^r k Paris. Il me railla sur 
mon i^B^élité à mon dernier eng^^ement, et m'en pro- 
posa un nouveau , que ma femme me pressa d'aqicepter. 
Son cousin {applaudit à son indulgence en la bâiiinani. 
Avant de sortir, j^embrassi^i Emilie en lui souhaitant nue 
bonne nuit. Je crus sentir une larme sur sa joue. Je se- 
rais resté ; un mouvement de fausse honte me lit partir. 
^ L^assemblée aperçut ma tristesse : de la Serre sVgaja à 
mes dépens , même mon ami le colonel fit des plaisante- 
ries sur l'hjmen ; pour la premiè^refois, je rougis d'être 
le seul homme marié de la compagnie. 

w Nous jouâmes plus gros jeu et plus iong-lemsqu^au-' 
parevant ; mais , attentif^ dissiper tout soupçon sur la 
crainte que mHnspirait ma' femme t** je laissai pousser les 
enjeux. Je perdis une somme considérable, et je retour- 
nai chez moi le cœur rongé. Emilie ne parut que le ma- 
tin ; elle était affectée , et «es yeux me reprochaient ma 
' conduite. J'eus rinjustice d'en ressentir un dépit secret. 
' De la Serre étant venu m'emmener dîner ches lui , re- 
marqua le maUaise d'EmiUe. La campagne la rétablira , 
lui répbndis-je. — £h quoi ! vous quittes Paris, reprit- 
il ? —« Même dans peu de jours. «— Comment , avec tant 
de raison de rester l •— Et quelles sont ces raisons î <— 
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Jj^attachement de vos amis ; mais ^ ramîHë est un me 
bien froid « la tendresse d'une femme t4*lle que madam» 
de TrenriUe*..'. Je ne sais comment je le regardai , mai 
il brisa sur-le-cLamp ; peut'-étre étais-je moins offense 
que je n'aurais dû l'être^ 

j» Apros le dincr, ^ous nous rendîmes cb<^2 cetto 
dame; Vêiue avçe une élégance xechc^^cliéè , elle ne 
m^avalt jamais paru si belle. Ls société était plus nom- 
breuse et plus vire ouê de eoutume. La conyét'^tîon 
roula âuri mon projet de.df^parf; Le ridicule dés opinions 
provincii>U!rs^ des manièires provinciales , des jouissances 
provinciales, fut manié avec esprit par de la Serre et par 
les jeune6 gens. Madame de Trenviile ne prenait aucune 
part à ces plaisanteries ;'qu«li]uefois ses yeux semblaient 
me dire quelle sujet était trop sérieux pour qu^elle s^en 
amusât. Ho'nt£Ux et fâché de>mon départ , je jouissais de 
. 1a pcéCérence dont je me voyais Fobjet. 

i> Aussi lâche dans le vice que dans la verf u , {Smagînaî 
de couvrir ma conduite par la dissimulation y je projetai 
de tromper ma femme , et de lui cacher les visites que je 
rendais à madame de- Trenviile , sous prétexte de quel- 
les embarras survenus dans les affaires dont j'étais 
chargé. L^rae d'Emiliey trpp belle pour se livrer au 
soupçon ou à la jalousie , pouvait élre aisément surprise, 
même par! un novice dans fart de tforaper , tel que moi. 
De la Serre d'ailleurs me servait de puissant auxiliaire ; 
il. avail repris et fortifié' son ancien ascendant sur ma 
faiblesse. et sur mon amours-propre. Enfin , la' beauté et 
Tesprit de madame- de TrenvjUe achevaient mon aveu— 
l^lement. 
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n Daosce^ circonstanccfs, arriva de notre province un 
jetine homme , chargé de lettres poar Emilie de la part 
d^une de ses amies. Ce jeunç homme , peintre en minia- 

L 

ture y venait se perfectionner k Paris. Emilie , qui ado- 
rait son enfant , lui proposa de le peindre dormant. 
L'artiste applaudit à cette idée, pourvu que ma femme lui 
permit de peindre son HIs dans ses bras. On me cacha ce 
projet pour m'assurer le plaisir de la surprise lorsque le 
portrait serait fini; et, aGn de se ménager plus de tecnSy 
Emilie se prétait à mes absences y et m^excitait à tenir 
mes engagemens en ville. 

Quelle était ^oin de soupçonner les vrais motifs d<?.mp|i 
éloîgnement 1. esclave du vice, et d'une désastrui^use pro- 
digalité, je Itjii manquais, de^ foi dans les bras delà pl^s 
artificieuse et de la plus indigne ,de9. femmes. Je dissipais 
la fortune qui devait soutenir nos enfans avec des fripons 
et des gens déshonorés. ÏXe la Serre et ses associ(é9 cou,- 
vraient des apparences de. Tamour et de la générosité les 
embûches, oiïi ils me précipitaient. Madame de Trenville 
avait réussi à me persuader qu'elle était victime de son 
attachement pour moi ; elle prétendit d'abord me reoi- 
bourser mes premières pertes au jeu; ensuite elle inté- 
ressa mon honneur à la retirer des di;>grâce$ où je Tayaié 
plongée. 

» Ajant épuisé mon argent , ipon crédit , j'aurais dft 
suspendre de consommer ma ruine ; mais à Pidéo de re- 
tourner pauvre et malheureux dans une maison oûj^avais 
laissé Taisance et le bonheur, mon courage m'abandon- 
nait. Je ne consultai plus que le désespoir. J'engageai 
le9 derniers débrja de ma fortune j^.d^na Fill^sion de r^ 
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coavrer mes parles ^ jVn comblai la mesure ^ et le ban* 
dcau se déchira» 

» Lorsque Thorreiir de ma silùation m'eut ramené k 
moi-m^me , j'adressai mes gémisscmens à madame de 
Trenville ; maïs elle n'avait plus d'intérêt à me tromper. 

Dans rînstant elle n.e dévoila sa fausseté ef Fauteur de 

• 

ma ruine. Je faccablai d'horreurs; elle les écouta avec 

le sang-froîd de l'impudence hardie et d'une-scélératesse 

raffinée. Sorti de chez elle, égaré , errant , sans savoir où 

je portais mes pas 9 ils me conduisirent involontairement 

à ma demeure. Je m'arrêtai à la porte ; la mort semblait 

tft'attendre à rentrée. Je rebrousse en arrière; je re-r 

'fvens; deux fois j'essaie de frapper 9 et toujours vaine-» 

'thQnt :*nion cœur i?fak glaté d'horreur ; la. nuit sombre, 

- ûné morhc frahquilfité régnaient autour de moi* Je 

^toimbai devant ma porte , en désirant qu'un assassin vint 

lA*ërracher la pensée avectia tîe; 

» Enfin 9 le souvenir d^Emilie et de mon fils se retraça 
à mon esprit aliéné ; une larme de tendresse s'échappa de 
'mes' jeux brûkns. Je me levai ; je frappai. Lorsque je fus 
entré, j'ouvris doucement la chambre de mon épouse; je 
^ ^là ^is endormie y une lampe alhimée auprès d'elle , son 
enfant "couché sur son sèiiî , et pressant son cou de ses 
petites mains : elle souriait dans son sommeil ; un senge 
'flatteur semblait l'occuper. A cet aspect /de nouveau ma 
té?e se troubla : à l'idéeMc la -misère quî attendait cette 
infôfttUfiée à son réveif, je- sentis s'éievèr en moi un moui- 
T^ment affreux. Oserâi-je le dîré !...., J'allais percer ma 
famille et périr àp>^s elle : 'mdn bras désespéré se tourr 
f^f^iHoAtre te ^ein 'de rnf6p épouse , lorsque l'épfapt d|é^ 
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barrassa ses petits dqigts et saisît l'un des miens. Cetta 
douce pression pënérra le fond de mon cœur; je me 
sentis amollir. Inondé de mes larmes , mais 5ans force 
pour avouer mon infortune , je sortis de rapparfemcnt , 
et gagnant un hôtel isole, dans un autre quart icr, f écri- 
vis h ma femme , d'une main défaillante, quelques lignes 
4|ui rfn.struisaîent de mes malheurs et de mon é(;aremenU 
Je lui apprenais ma résolulion de quitter sur-le-champ 
ia France, et de n'j rentrer qu^au tems où mon repen> 
tir aurait expié mes erreurs, et mon industrie réparé la 
ruine où je Tavais enveloppée. Je finis par la recomman- 
der , elle et son fils, aux bontés de ma mère , et à la pro- 
tection du Ciel, qu^elle n^avait jamais 4) ffensé. 

' >» Ma lettre expédiée, je sortis de Paris, et je fis 
plusieurs lieues avant le jour. Au lever du soleil, une 
toiture m^atleignit sur la route de Brest ; je my plaçai 
Mns arrêter de projet; gardant u h morne silence, je 
m'assis au fond du carrosse. Ce jour là et le jour suivant, 
je fis route machinalement avec les autres voyageurs-, 
hors d^état de prendre ni repos ni nourriture ; mais dans 
la soirée de la seconde journée , je sentis mes forces 
s'affaiblir. Arrivé à Taubergo , je tombai en défaillance'; 
on me porta sur un lit , à ce que je crois, et ^y restai 
.plus d'une semaine ^ plongé dans ras.«ot»pissement d'une 
fièvre léthargique. • 

I» Un charitable religieux de Tordre auquel vous me 
voyez attaché, se trouvaitdans ThâtelleHe; il me prodî- 
*gua ses soins et ses secours , et losque j'entrai en conva^^ 
lescence, ce bon vieillard travailla à verser dans mon 
ftliiô I«s consolations de la piété. Son attentive humanité 
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in*avalt mis en état de respirer l'air à la fenêtre. Un ma* 
tin , la même voilure publique dans laquelle j'étais ar« 
rivé 9 s^arréte devant Pauberga. J^en vois descendre ce 
jeune peintre qui nous fut recommandé à Paris. Trop 
faible encore pour soutenir cette vue , je reste sans con- 
naissance. Cet accident attire dans la chambre une foule 
de curieux , et pntr^autres le jeune voj^ageur. fievenu à 
^oi , j^eus la présence d'esprit de le retenir seul : il fut 
quelque tenis à me remettre. Je voyais Teffroi sur soa 
visage; il hésita long-tems à me répondre. Vaincu enfin 
par la vivacité de mes instances , il m'informa du dépIo«- 
rable enchaînement de mes malheurs. 

M Ma lettre avait porté à Emilie le coup mortel. Trop 
affaiblie pour supporter ThorreurMc sa situation, elle 
fut saisie d'une ficvrc ardente; le délire survint, elle ex— 
nira. Son infortuné nourisson , abreuvé d'un lait déjà 
empoisonné des semences de la mort , ne survécut à sa 
mère que peu de jours. Dans Tintervalle de raison qui 
précéda son dernier instant, Emilie fit approcher de son 
lit le jeune peintre ; elle lui remit le portrait qu'il avait 
tracé , et , en expirant , elle le chargea de me suivre , de 
me cherche r| de me remettre ce dépôt , ainsi que mon 
pardon. 

J'ignore comment je survécus à ce récit , à la vue de 
ee portrait que je couvris de larmes amères et pénibles. 
Sans doute je dus la vie à Tétat de dépérissement auquel 
ma maladie m'avait réduit. Mon Âme abattue n'était plus 
.capable de désespoir ; un long accablement la rendait 
insensible au dernier excès de Tinfortune. Le saint 
homme qui m'avait arraché des bras de la mort , m» 
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conduisit dans le couvent. Je n'en suis sorti que pour 
aller pleurer une foîs sur la tomlie d^£milie et de mon 
enfant. 

M Ici f mon histoire est ignorée , et Ton s'étonne de 
raustérité de nia vie ; mais elle ne suffit pas à expier 
mes offenses. Ce n'est poiiit par le seul repentir qu'on 
, peut désarmer ic Ciel ; des œuvres de charités et de 
bionfaisance m^obtienfiront grâces devant lui. Dieu soit 
br'ni ! j^ai la consolation que j^imploraîs de sa bonté; un 
rajron de miséricorde a répandu sa céleste lumière sur 
mes jours déclinans. Je m'endors sur cette couche dure, 
où le sommeil m'envoie encore de consolantes illusions. 
La nuit dernière , mon £milie me parlait en sovriant; 
son petit chérubin était daps ses bras et me tendait les 
siens ! j» 

Ici , le bon religieux cessa de parler ; alternativement 
il regardait le Ciel et le portrait ; ses «joues pâles s'en- 
flammèrent. Je restais frappé d altendrissement et da 
terreur.,... 

La cloche des véprea se fit entendra ; le religieux roa 
prit la main. Je baisai la sienne et la couvris de pleurs. 

« Mon Bis I s'écria- t>il, mes malheurs ont imprimé 
M dans votre âme un souvenir profond* •••• Si. le monde 

» vous seuiiit 9 SI le vice vous enchaîne par ses at— 
» traits Y s'il vous, abat par Tarme du ridicule , pen- 
» sez au père Nicolas. ..... Aimes la ¥eriu , soj'cs 

p heureux. » * • 
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VERS 
Sur les Grelots' que portent les chevaux de cabriolets. 

On maudissait ces chars légers 

Qa*iiii senl coursier guide et promint 

Entrer le meurtre et les dangers* 

Courant Pans comme^in arène. 

Quelque bon Suisse eût bêtement 

Dit à part soi : « J*alb)s trop TÎte ; 

w Eh bien ! allons plus doucement. » 

Mais le Français , toujours charmant , 

A toujours Tair et le mérite 

De se corriger galamment; 

Désormais son heureux génie , "^ 

De grelots bien retentissons, 

Orne ces chars, dont rharmonia 

Arertit de loin les passans. 

Heureux Français, dout rindustria 

Sait embellir même un défaut f 

Pour derenir sage , il te faut 

L*einblème encor de la folie. 



ÉPITAPHE D'UN CHASSEUR 

Ci-glt le chasseur Cyprien, 
Qui de tuer fit son bonheur suprême; 
Qui, faute de gibier, lua souvent son chien, 
Et qui finit enfin par se tuer lui-même, 
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PENSEES DIVERSES. 

L'esprit consiste à distinguer en quoi les objets, 
qui diffèrent , se ressemblent ; et le jugement , en 
quoi les objets , qui. se ressemblent , difl^rent. 

Le bon sens est une faible lumière , qui éclaire 
un horizon borné, et qui suffit' pour conduire sû- 
rement celui qui n'étend pas plus loin sa yue. 

Il est. des jours heureux ; il n^est point de vie 
heureuse ; ce serait un songe enchanteur sans ré- 
veil. 

La manière de sentir constitue le bonheur bien plus 
que les avantages qu'on possède. 

On dit toujours des femmes plus de mal qu'il n'y en 
di et il ^ en a toujours plus qu'on en sait. 

L'ennui ne laisse plus de désirs après lui ; la dou- 
leur a toujours près d'elle l'espérance. 

Le vrai moyen de désirer toujours davantage c'est 
de beaucoup acquérir. 

Le malheur du bonheur , c'est la satiété ; et le bon- 
heur du malheui^, c'est l'espérance. 

Dans la jeunesse, le repentir n'est souvent que le 
dégoût ; et , le plus souvent encore , dans la vieillesse, 
le repentir n'est que l'impuissance. 
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t£ BON MENAGE^ 

Coniè. 

I. S K A R I. 

Pourquoi toujours ^ Ift raaisofi 
£st-tu triste , ma cKère amie ? 
Ailleurs tu prends un autre ton. 
Et tu parais plus réjouie. 

LA F E M M E. 

La femme et le mari ne font qu'un, nous dit-oA) 
Quand je suis seule je m'ennuie. 



IMPROMPTU 



ADHESSÉ A MONSIEUR *** 



Le jour qu^il a iièfait cheçalier de saint Louis* 

Pour avoir bien servi sa patrie et ses rois, 
Il a reçu le prix de la vertu guerrière. 
Si toutes les vertus obtenaient une croix , 
il en porterait une à chaque boutonnière. 



i 
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LES DEUX HERMITES, 

O U 

CE QUE C'EST QUE LES DISPUTES , 

• Conte» 

Deux pieux solitaires de l'antique Egypte, après avoir 
vaqué à la prière 9 venaient de quitter leur cabane pai- 
sible. L'un et Tautre s^étaient avancé jusques sous les 
murs de la fameuse Arsinoë (1)9 dans cette plaine se** 
mée de thjm , de serpolet 9 de lavande 9 où les eaux du 
lac Mœris, moins abondantes qu'autrefois 9 embellissent 
encore les campagnes 9 où règne un printems éterneU 
Les derniers rajons du soleil faisaient pâlir la rose , et 
jouissaient , dans les bosquets symétriques des dattiers 
chargés de fruits ; les feuilles , couleur d'éméraude , 
prenaient celle de Tor bruni ; un vent frais relevait dou- 
cement, les tiges abattues des fleurs 9 et rendait aux 
troupeaux , et à Thomme , souverain des tfoupeaux et 
des plantes 9 les forces que la chaleur du jour avait 
dissipées. Je vous peindrai les deux solitaires, je les 
ai vus. 



■"n- 





(i) Les superstitieux Egyptiens nourrissaient dans cette ville 
les crocodiles sacrés; c*est pour cela qn*ils la nommèrent CrocO" 
dilopoUs. Les Grecs, qui pas la suite s'en rendirent raattres, lui 
d'onnèrent le nom à' Arsinoë; c'est aujourd'hui Faionna, capitale 
de la plus riche province de l'Egypte. 
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IJhermJtc Cheika porte une longue barbe ; son œil ^ 
grand et noir, a conserve fout le feu de Tardente jeu-' 
nesse f cl ses cheveux , blanchis par le tems et les cha-' 
grlns, plus destructeurs que le tetns même, flottent sur 
ses épaules; ses traits sévères en reçoivent de la majesté. 
Un léger duvet se remarque à peine sur les joues 
fraîches de Cnépha , Tingénuité so peint dans ses re- 
gards ; la candeur sicge sur son front : sa voix aib dou- 
ceur et le charme de celle des oiseaux, quand, réunis 
sous la fcuillée, ils chantent en chœur le priniems. Tous 
deux suivaient le bord, du lac; ils se rencontrent , se 
saluent 9 et, s'étant donné le baiser de paix , vis coU" 
linuent ensemble leur promenade , Tœil attaché sur les 
beautés variées d'une superbe campagne , rêvant encore 
et respirant en silence le parfum salutaire de mille plantes 
aromatiques. 

Cheika parla le premier. Je m^applaudîs , tnou frère , 
de vous avoir rencontré dans cette solitude,* la vue de la 
jeunesse réjouit mes vieux jours. Oh! quelle est inté- 
ressante la jeunesse , quand la sagesse rcclaîre et Tac-' 
compagne ! La sagesse s^est fait entendre à \otrc cœur, 
et je lis sui^votre visage que vous êtes docile à ses leçons. 
Il se tut , et le front du jeune horiTiile^csl couvert d'une 
modeste rougeur.' Le vieillard reprit ; Venez me trouver 
sous ma cabane, lorsque Tastre du jour, prêt k nou» 
quitter , sera rendu au monde ; je veux vous donner tin 
déjeûner de dattes fraîches, de melons fotfdans, dé fruits 
délicieux , que j'ai cueillis moi-même. Vous verrez mon 
verger entouré d'^un double rang d'arbustes épineux î 
aucune autre main que la mienne ne taille les arbres que 
j'ai plantés. La terre , fertilisée par mes soins, se couTr* 
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\Bû lotit ieihs Àé plantes utiles ou salutaires. Je tié tu\-^ 
live point de fleurs^ c^est le frivole amusement de§ 
femmes et de teux qui cherchent encore à les charmer. 
J*aî... oublié les femmes , ce qui leur plait, ce qui leur 
ressemble ; les fleurs sont bannies à jamais de mon jardin» 
-A- Je les admire 9 je les contemple àrec plaisir j je les 
aime beaucoup , répondit Pingénu Cnépha ; mais je peux 
trouver beau encore le verger qui- n^en ofire point à mes 
jeux. Dès que l'alouette diligente aura fait entendre soA 
premier chant, j'irai vers vous , et vous m'instruirez dé 
ce qui se passe dans c0 monde... ^e ne le regrette pas, 
mais je Tai quitté long-teros avant Page où j'aurais pa 
Pobserver. Je sortais de l'enfance quand je perdis itioii 
père ; je m^enfonçai plus avant dans celte rctraifé , pour 
le pleurer sans distraction. J'jr suivis ses leçons , et je le 
pleure encore. Quelques larmes troublèrent la sérénité 
de son regard. Cheika le regardait avec complaisance , et 
â*un air à l'encourager à poursuivre. Il reprit : Je suis 
trop heureux d'avoir trouvé un sage et de Tentendre 
parler ! Je voudrais connaître les hommes. J'ai lu dans 
un livre ( je n'avais que celui-là ) que l'ambition les 
dévore , que la haine les tourmente ; que , toujours en^ 
vieux tt jamais satisfaits , ils passent les jours à desirei^ 
et les nuits à gémir de n'avoir pas obtenu. Ce livré sans 
doute était un recueil de fables ; les nuits et le sommeil 
qu'elles apportent à Thomme rappellent ses forces épui- 
sées par le travail, par la prière , et le disposent à prief 
et à travailler encore. Je n^ai point cru ce qrie je lisais t 
les jours sont faits pour le bonheur, et les nuits.pour le 
repos : j'ai brûlé ce livre menteur. Tant de candeur et 
d'innocence firent sourire Cheika > qui | deptfis dix ans | 
IIL aJ 



{ 



n*ayait souri. 11 se pressa de reprendre : JNastHilfal 
votre jeunesse; nou& nous retrouveras souvent. Je veu^ 
visiter votre demcurt , où doit régner la simplicité. Chex 
vous 9 chez moi , dans nos promenades , nous parlerons 
tout k notre aise d^un monde que je vois bien que voas 
ne connaisses pa^. Le jeune hermite rougit encore ^ et 
ce fut de plaisir. Il lui arrivait de rougir chaque fois que 
son âme était émue. Cnépha doiic rougissait à tout mo* 
ment. O mon père I que je gagnerai à vous entendre. 
Voje£ vous, ajouta- t-il en pressant la main du vieillard 
sur son cœur , ces olixiers dont les branches s'entrelacent 
recourbées en berceau ? J^habîte sous ce toit de verdure 
impénétrable aux rajons du soleil. Une source , que les 
feux de la canicule n'ont jamais tarie 9 serpente autour 
de ma demeure ; elle y entretient une éternelle fraicheur* 
Venez vous reposer sur la natte que j'ai tissue ^ venes-jr 
tQut-à-rheure. Vous parlerez ^ et j'écouterai en silence. 
£n disant ces mots , il présente sa main au vénérable 
hermite; ils marchent ensemble vers Ja cabane : une 
allée de figuiers et de bananiers en fleur les y conduit. 
Mon pare , poursuit le jeune homme tout jojeux et ja- 
loux de s'instruire , que peuvent faire, dans les vastes 
murs d'Arsinoë les hommes de tout âge j les femmes 
qui sont compagnes de Thomme , et que les solitaires , 
dont yd suis les maximes , ne jse permettent pas de re- 
garder ? — Mon fils 9 répondit le vieillard en reprenant 
son air sévère , ils n'y font tous qu'une même chose : ils 
disputent. •— Ils disputent , répéta Cnépha étonné ! Les 
hommes disputent ? ~- Oui. — Et les femmes aussi ? — 
Oui. — - Mais... qu'est-ce donc que disputer ? — C'est ^ 
en.d*autres mots, contester, se faire la guerre. — • Ce 
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ti^est rien dire qtie cfila^ mon pire ; la gaerre <^... Je ne 
Vous entends pas. — Heureux Cnëpka ! ^- Mais où donc 
font-ils la guerre ? — Partout. — Pourquoi ? — Pour 
tout. — - £t quand donc , encore ? '— Le matin , le soir, 
k toutes les heures; les nations entr'elles, lés rois en- 
tr'eux ; les rois avec leurs peuples; les grands, les petits^ 
les pères et les enfans; les ëpoux) surtout , se font une 
éternelle guerre. ••— 11 est biefi singulier !... La guerre.^ 
dites-vous, mon père?.. • de grâce, serves -tous d'un 
terme plus... plus familier; je ne le connais pas davan— 
tage que celui de dispute , que déjà vous avez cmplnjë..** 
inutilement. •— £t. la contestation , Taliment des fils do 
la terre , comme Tambroisie est la nourriture des habi- 
tans des cieux^ vous ne pouvez pas l'ignorer ?•.. —Je 
Tignore. — Quoi ! le mal qu'elle fait aux hommes? — Je 
n'en sais rien. -^ Ecoutez : pas un d'eux ne sent. et ne 
pense de la même manière , n'est-ce pas P ^— Peut-être 
bien. -— Très-certainement, et de cet assemblage d'opi-^ 
nions , de goûts , de passions , si difTërcns , doit naître f 
lorsqulls s'entretiennent de leurs affections et de leurs 
pensées , une foylc de contestations : vous devez m'en<- 
tendre ? «^ Sans doute...* Mais un root encore sur cette 
étrange occupation des mondains. *^ Dites aussi du so« 
lit aire qui possède un champ , de tout hermite qui a des 
voisins. Clercs et laïques | citadins et campagnards , se 
disputent pour des mots ) pour des opinions, pour des 
erreurs , pour ce qu'ils ne conçoivent pas, pour ce qu'ils 
ne sauront jamais. On lea» a vu verser leur sang, donner 
et recevoir la mort , dans ces disputes interminables. U 
arrive encore que y tourmentés de passions semblables t 
ils aspirent tous à la possession exclusive d'objets qui 

a3. 
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n'appartiennent qu'à un petit nombre d enlr'eiix. Alors 
on se supplante, on se pille, on sVgorge; la guerre 
commande et justifie tous les crimes. Les cabanes et ies 
palais deviennent la proie des flammes ; les hommes et les 
villes disparaissent; des rojaumes florfssans sont changes 
en déserts. — Mon Dieu ! s^écriâ Cnëpha épouvanté ^ 
rhorrible et inconcevable chose que les disputes et la 
guerre ! Elles nVxistaient pas dans le mobde lorsque je 
Tai quitté. -* Elles ont commencé avec lui. Je ne dis pas 
assez 9 ce qionde n^était pas formé , que les élémens 
confondus se livraient la guerre dans le sein du chaos ; 
ils se combattent maintenant dans le sein de cette mal- 
heureuse terre ; et , dès qu^il y eut deux hommes à sa 
surface 9 et qu^ils se rencontrèrent , on vit naître une 
contestation. Je vous ai dit la vérité, et vous êtes ins~ 
truità présent de ce que vou&Mesirez apprendre... Le 
vieil hermite n'avait frappé Pair que de vains sons ; ils 
Tenaient de retentir à Toreille de Cnépha^^sans laisser de 
traces en son cerveau. Cheika s'aperçu avec la plus grande 
surprise f et peut-être avec un peu d^humeur , qu^il avait 
parlé sans être entendu. 11 parla encore , mais il n^est 
pas facile de donner l'idée de dispute et de guerre à un 
habitant solitaire des forêts , qui n'a d^opinions sur au- 
cune chose , et qui ne désire rien , parce qu^il croit avoir 
tout. La pensée du vieillard mécontent du monde , ne 
put deviner la pensée du jeune anachorette, à qui le 
monde était entièrement inconnu. La noblesse , Tinal- 
térable douceur de son âme j rendaient son ignorance 
inyincible. Cheika, un peu embarrassé , rêva quelque 
tems. -— Il me parait que le meilleur parti serait de vous 
donner un exemple. — Oui , un exemple , répliqua 
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Cnépha encore plus jo jeux. —-Un exemple ^ soît : on 
n'instruit bien que comn[ie cela... Attendez... Il ramassa 
une pierre , et , charme de Tinvention ; tenez-la biep , 
dit-il , sojez attentif. £lle est à vous. £lle est grise , 
n'est-îl pas vrai? — Oui, gri^e, certainement... Mais 
cela ne dit guère pourquoi ? — Un moment. J^arrive , 
moi : vous ne me connaissez pas. Je veux vous persuader 
que ce caillou est un saphir. Vous souriez dédaigneuse- 
ment ; vous me jugez une béte ou un fol; car je trouve ^ 
moi , la couleur brillante des cieux à la pierre qui voua 
ofTre 9 à vous , la couleur sombre de la terre. Vous soa<» 

^ tenez votre opinion. Je m'anime, et je défends la mienne* 
Nous avons raison , nous avons tort tous deux , il n'im- 
porte ; mais voijà ee qu'on appelle une dispute. Poursui- 
vons : gris ou bleu, votre caillou me plait. J'en ai ou la 
fantaisie ou le besoin , il me le faut , je le veux avoir*. • 

^ redoublez d'attention. Je m'approche , je vous flatte de 
Tœil ; ma voix est douce , j'emploie de belles paroles pour 
vous persuader de me céder ce caillou. Je suis faible y 
j'use d'adresse envers vous ; mais si je me sens le plus 
fort , je ne prie plus, je demande, j'exige , je parle de 
droits , j'assure quMl m'appartient. Bien loin de me le 
rendre , vous le reserrez davantage. J*insiste , vous ra- 
massez toutes vos forces , et votre geste et vos jeux sont 
fiers et emportés comme vos discours. Alors ma voix 
s^élève, je redemande, et vous refusez avec opiniâtreté. 
Voilà une contestation. Blessé tout à- la-fois de mon in- 
justice et de mon insolence , bouillant de colère , vous 
faites entendre des menaces , vous parlez d'exterminer ; 
une arme meurtrière est dans vos mains. Déjà j'ai saisi 
la mienne ; furieux, je m'élance sur vous, je vous frappe^i 
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TOUS me blesses , le sang coule , je tous égorge ^ et nous 
expirons. Voilà la guerre^ 

Content de ses définitions , le sage hermite sourit pour 
là seconde fois, et , pressé de jouir des fruits de sa leçon, 
allons , mon frère , lui dit^il « tenez-TOUs bien, cecailloa 
est TOtr^ propriété : je Tiens à tous ; mais doucement ; je 
TOUS souris ; avec un désir injuste dans Time , je pré- 
tends conserrer tous les dehors de la politesse. Songez à 
TOUS défendre. J'aTance ; je vous salue , m'j Toicî : Jeune 
et doux hermite , tous avez là une jolie petite pierre qui 
me plait fort , je Toudrais bien laToir. -^ Vous la tou-s> 
les? la Toili; 

Tah madamb Monnet, 



\ 
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LES A N £ S ^ 

Fahlê f imitée de Gelleri. 

Les âne» se plaignaient aux Diei» 
De leur traitement chez les hommes. 

Vojes, leur dîsaîent-îls, resclavagt où^ous sommes^ 

Ah! daignez adoucir notre sort rigoureux. 

Mes enfans, leur rtfpond le maître du tonnerre 
' Avec un regard de bonté , 

Ailes travailler sur la terre j 

J^i rcceyes de moi rînsensîbilité. 

Par m. Crommeuk , di Guisk^ 
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LE MÉNAGl^ TROUBLÉ, 

Fable. 

Après six ans de mariage, 

Blaîse , arec sa femme Isabean, 

Faisait encore bon ménage. 

Pour prix d'un exemple si beau» 

Dans la mabon chacun fut sagç ; 
LVnfant, le chien, U chai, Tëcurtuil ctroiseau. 

Noé, quand il sauva de Teau 

Les restes de Thumaîne engeance » 
Ne vit jamais rëgner si bonne intelligence 

Dans Tenceinte de son bateau. 

Or il advînt, qu'un jour de fête. 
Biaise but tant qu'il en perdit la tète ! 
Devines-Tous ce qu'il fit en rentrant f 

Notre ivrogne battit sa femme. 
Pour calmer son dëptt , le soir , la belle dame 

A son tour étrilla Tenfant; 
L'enfant pince le chien; le chien mordit la chatte , 
La chatte à Tëcureuil riposta de la patte , 

Et l'ëcorcha, je ne^sais où. 
Enfin, d'un coup de dent, Tëcureuil, en colère t 

Au pauvre oiseau tordit le cou. 

Ainsi, la feute d'un seul fou 

Trouble une république entière , 
Et le forfait duleoupable puissant 
fyl toujours expié par le faible innocent. 



^ 
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. ;r V P I T E R V E N G P , 

jipolùgue. 

Jadis Jupiter, en colère 
De'Tolr déserter ses autels* 
Pour exterminer les mortek • 
S'arma, dit-on , de son tonnerre. 
Chacun alors s*empresse k qui mieux miem^ 
Pour appaiser le souverain des Cieux. 
On offre de Tencens, on briUe ^es victimes} 
L^air retentit de saints concerts; 
Mais c*est en rain que ces pervers 
Cherchent le pardon de leurs crimes 
Ingmts, dit Jupiter, je connais votre effroi ; 
C*est à la terreur des supplices 
Que TOUS faites des sacrifices, 
JfX non pas à Tamour que vous aves pour moi. 
Il parle; et la foudre 
A réduit en poudre 
Tons les infracteurs de sa loi. 
Rendons grâces aux Dieux des trésors qu^ils nous donnçat^ 
Mail pour les adorpr n^attendons pas qu'ils tonnent. 
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PORTRAIT DE LA DUCHESSE DU MAINE. 

Madame la duchesse du Maine , à Tâge de soixante 
ans, n^a encore rien acquis par l'expërîence. Cest un 
enfant de beaucoup d'esprit : elle en a les défauts et les 
agrëmens. Curieuse et crédulel^ elle a voulu s'instruire 
de toutes les différentes connaissances ; mais elle sVst 
contentée de leur superficie. Les décisions de ceux qui 
l'ont élevée , sont devenues pour elle des principes et 
des règles , sur lesquels son esprit n^a jamais formé le 
moindre doute. Elle sVst soumise une fois pour toutes. 
Sa provision d'idées est faite. Elle rejeterait les vérités laa 
sii^ux démontrées, et résisterait aux meilleurs raisonne* 
mens , s^ils contrariaient les premières impressions 
qu'elle a reçues. Tout examen est impossible à sa légè^ 
reté 9 et le doute est un état que ne peut supporter sa 
faiblesse. 

Son catéchisme , et la Philosophie de Descartes ^ sont 
deux systèmes qu'elle entend également bien, et dans 
lesquels elle persistera jusqu'à la mort. Son amour- 
'propre, quoiquVxcessif , n'a cependant fait de chemin 
que celui qû^on lui a fait fairie. L'idée qu'elle a d'elle- 
m^me est un préjugé qu^clle a reçu comme toutes ses 
autres opinions. Elle croit en elle de la même manière 
qu'elle croit en Dieu et en Descarfes, sans examen et 
sans discussion. Son miroir n'a pu l'entretenir dans le 
moindre doute sur les agrémens de sa figure. Le témoi- 
gnage de ses jreux lui est plus suspect que le jugement 
de ceux qui ont décidé qu'elle était belle et bien faite. 
$a vanité est d'un genre singulier ; mais il seml>le qu'elle 
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soit moins choquante, parce qu^elle n'est pas réfléchie i 
qooiqu^en effet elle en soit plus absurde. 

Son commerce e&t un esclavage; sa tjrannîe est à dé* 
couvert : elle ne daigne pas la colorer des apparences de 
Tamitié. £lle dit ingénument qu'elle a le malheur de ne 
pouvoir se passer des personnes dont elle ne se soucie 
point ; eflectivement elle le prouve. On la voit apprendre 
avec indifîérence la mort de ceux qui lui faisaient verser 
des larmes, lorsqu'ils se trouvaient un quart d^heure 
trop tard à une partie de jeu ou de promenade. 

On ne peut se faire d*illusion avec elle. Sa franchise , 

pu , pour parler plus juste , le peu d'égards qu^elle a 

(l pour tout le monde , fait qu'elle ne dissimule aucun de 

se» mouvemenSy et qu'elle ne réprime aucun de ses ca* 
priées. Elle a fait dire à une personne de beaucoup d'es- 
prit : Que les princes étaient , en morale , ce que les 
monstres sont dans la physique ; on voit en eux à ai* 
couvert les replis de la vanité , et de la plupart des 
vices qui sont imperceptibles dans les autre* hommes* 

Son humeur est impétueuse et inégale Elle se cour- 
rouce et s*afnige , s^emporte et s'appaîse vingt fois dans 
un quart d'heure. Souvent elle sort de la plus profende 
tristeiise par des accès de gaieté où elle devient fort ai-* 
, mable. Sa plaisanterie est noble , vive et légère. Sa mé^ 

moire est prodigieuse ; elle parle avec éioqUence ; mais 
avec trop de véhémence et de prolixité. On n'a point de 
x^onversation avec elle. Elle ne se soucie pas d'être en- 
tendue ; il lui suiHt d^être écoutée ; aussi n'a-tclU au* 
çune connaissance de l'esprit , des talens , des défauts et 
4çs ridicules de ceux qui Tenvironnent. L^on a dit dVU^ 



( 363 ) 

qu'elle n'ëlait point sortie de chez elle, et qu^elle n*ayait 
pas même mis la tête à la fenêtre. 

Elle a passé sa vie à rassembler des plaisirs et des 
amasemens de tout genre. Elle n'épargne ni soins ni 
dépense pour rendre sa cour agréable et brillante. En- 
fin , madame la duchesse du Maine est faite pour faire 
dire d'elle ^ sans blesser la vérité » beaucoup de Uien et 
de mal. Elle a de la hauteur, sans fiecté; le goût de la 
dépense, sans générosité ; de la religion, sans piété ; 
une grande opinion d*é1Ie-méme , sans mépris pour les 
autres , beaucoup de connaissances , sans aucun savoir ; 
et tous les empressemens de Tamitié , sans en ayoir l^s 
sentimens* 

Nota» Ce portrait est de madame de Staal , qui pour* 
tant ( comme on peut aisément le concevoir ) ne Ta pas 
fi)is dans ses Mémoires^ 



M A D R i G A.L. 

Jeune, j*limai$ ce lems de nlott Bel 4^ , 
Ce tems si éotut, TAiboûr seul le«em|^]it. 
Quand j*attèi|;tiîs la saison d*étrè sage, 
Pncor î*aimai : la raisoD ihe le dit. 
Me voitii vieux , et le plaisir s*eavole; * 
Mais le bonheur ne me quitte aujourd'hui} 
Car )*aime encor, et T Amour me console j 
f^çn ne pourrait me consoler de lui. 



\ 
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LES EFFETS DJ^ L'INSENSIBILITÉ , 

Stances» 

Elmire à Tiafidëlltë 

A le penchant le plut coupable; 

Mais par quelle fatalité 

En paratt-eUe plu» aimable. 

J*ëtais hier à ses c6tës , 
Et lui parlais de ma tendresse ; 
Sur ses grands yeux noirs attristés 
Soudain sa paupière s*abaisse. 

Damon entre : son noir chagrin 
Se dissipe comme un nuage , 
Et tout-4-coup d'un ciel serein 
Son front me présente Timage. 

U]le aourit en Técoutant; 
Par degrés ses traits s'embellissent « 
* Et de son teint au même instant 

Toutes les roses refleurissent. 

Faiil'-O qu*en ce moment fatal 
J'ai^encore aimé Pinfidèle 1 
Je ne derais qu*à mon rirai 
Xe plaisir de la roir si belle. 

Par m» ds Cubieus. 
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ALCANDRE ET SEPTIMIUS, 

Histoire tirée des Essais du docteur Goldsndth , auteur 

du vicaire de iVakêfield, 

Sperare miseri^ emveie felices, 

Long-teins après le déclin de Tempire romain , Athènes 
fut encore le sëjour du goût, des sciences et de la sa— 
* gesse. L'Ostrogoth Théodoric releva les ëcoles que la 
barbarie avait détruites, et rendit aux savans les distinct 
lions et les récompenses que des gouvernemens avares 
leur avaient ôtées. 

Cest vers ce tems-là qu^Alcandre et Septimius .se 
trouvèrent condisciples à Athènes ; Pun renommé pour 
être le plus habile dialecticien du Ljcée , et Tautre le 
plus élocfuent orateur de T Académie. Une admiration 
réciproque fit naître entr^eux une tendre amitié. Ils 
jouissaient d^une fortune à«peu-près pareille , et ils 
étaient nés dans les deux villes les plus célèbres da 
monde ; car Alcandre était Athénien , et Septimius ve- 
' nait de Rome. 

Us vécurent assez long-tems dans une douce tran- 
quillité ; mais Alcandre , vojant qu'il avait laissé couler 
la plus grande partie de sa jeunesse dans l'indolence 
philosophique, jugea qu'il était tems pour lui de se li- 
vrer aux affaires et aux vertus sociales; et les premiers 
pas qu'il fit vers le monde furent de demander la main 
d'Hjrpatée , personne d^une rare beauté. Le jour de leur 



iiTmen fixé , tons les arrangement pris , il ne hestail 
plus qu'*à conduire en triomphe la jeune épouse ao lit de 
son amoureux époux. 

Les transports d^ Alcandre à PapprocKe de son noorean 
bonheur, ou plutôt son amitié ne lui permettait pas de 
jouir d'une joie si parfaite , si Septimins nVn était le 
témoin ; il prit donc la résolution de le présenter k 
Hjpathée, résolution, qu^il exécuta arec toute la joie 
d'un homme qui sent également et les délices de Tamitié 
et rirresse de Famour. Pour Septimius , il ne rît pas 
plutôt Hjpatée qn^il fut enflammé d'une passion inro-* 
lontaire ; et , quoiqu'il fit tous ses efforts pour réprimer 
des désirs aussi iroprudens qu'injustes , les TÎolentes émo» 
fions de son âme le jetèrent dans un état de fièvre et de 
délire que les médecins jugèrent incurable. 

Pendant cette maladie, Alcandre voulut veiller lui- 
même Septimius , et il engagea sa maltresse à partager 
lès soins qu'il prodiguait à son ami , ce qui donna bientôt 
occasion aux médecins de décourrir que l*amour seul 
était la cause du mal dont périssait le jeûne Romain. 
Alcandre ne fut pas plutôt instruit de celle découverte , 
qu'à force de prières il en arracha l'aveu au malheureux . 
Septimius. 

Il est impossible de décrire les différcns combats de 
l'amour et de l'amitié , et tout ce qui se passa alors dans 
l'âme d' Alcandre. Il suffit de dire que les Athéniens 
étaient parvenus â une sublimité de morale qui leur fai- 
sait porter à l'excès toutes les vertus» £n un mot , Al- 
candre, oubliant son propre bonheur, céda sa jeune et 
charmante épouse à Septimius. Ils furent mariés en ae« 
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tret, et ce cliangemenr de fortune ayant bientôt retidu 
la santé au Romain , il partit avec sa femme pourretour» 
ner dans sa patrie. Là , Femploi de ses heureux talens 
qu'il avait si ëmtnerament acquis dans la Grèce, le firent 
parvenir aux premières dignités de l'empire , et à la 
charge de préteur. 

Pendant ce tems-là Alcandre sotifTrait non-seulement 
d*étre sépare de son àmi et de sa maîtresse , mais les 
parens d'Hypalée lut mtentèrenl un procès pour Tavoir 
lâchement cédée, et prétendirent qu'il Pavait vendue 
pour de l'argent. Les apparences étaient contre lui. Il 
demuura presque convaincu de ce crime. Son éloquence, 
fut vaine lorsqu'il voulut l'emplojer en sa faveur, et le 
parti puissant qu'il avait à combattre l'emporta. Il fyt 
enfin condamné à pajer un dédommagement immense ; 
et , ne pouvant y satisfaire ^ on le dépouilla de ses vétc- 
mens d'homme libre , et bn l'exposa dans la place pu- 
blique pour f être vendu parmi les esclaves. 

Un marchand de Thrace acheta le malheureux Athé* 
nien , et le conduisit, avec quelques autres compagnons 
d'infortune , dans cette contrée sauvage et stérile. Là il 
fut employé à garder les troupeaux d'un mailre ipipé— 
rieux et barbare : ce qu'il pouvait prendre à la chasse 
était tout ce qu'on lui accordait pour sa nourriture. 
Chaque matin il se réveillait pour contempler les fatigues 
et la faim qui l'attendaient, et chaque changement de 
saisons ne servait qu'à aggraver ses souffrances et sa 
misère. Cependant , au bout de quelques années de ser- 
vitude , une occasion de s'échapper s'étant présentée, il 
la saisit avec ardeur ; et, après avoir marché plusieurs 



flutts âe suite , et passé les jours de caverne éû ciretM^ 
il arriva enfin à Rome. 

Le même jour où Alcandre parut dans cette capitale 
du monde ^ Bèptimius , assis dans le Forum , y rendait là 
justice. Le mallicureux Athénien y vînt avec empresse-» 
ment y espérant être reconnu et embrassé publiquement 
par son ami. Il demeura tout le jour dans la foule , les 
jeux fixés sur le préteur , et attendait qu^il le regardât^ 
mais la misère .et la douleur avaient produit un si grand 
changement dans toute sa personne, qu^il ne fut point 
remarqué ; et lorsquMl voulut enfin , le soir , s^approchef 
de la chaise de Septimius , les licteurs le repoussèrent 
brutalement. 

* L'attention du pauvre est ordinairement portée avec 
rapidité d^in objet désagréable vers Tautre. Aussi la nuit 
approchant , Alcandre se trouva obligé de chercher 
quelqu'abri pour se reposer. Les haillons dont il était 
couvert, et son air triste et désespéré, n'engagèrent 
aucun citoyen à lui offrir un asile. K lui parut à lui- 
même trop dangereux de coucher dans la rue , et il prît 
le parti de se retirer dans un de ces tombeaux placés 
hors |les murs de Rome , et qui étaient devenus la re-^ 
traite ordinaire dii malheur , du crime ou du désespoir* 
Dans ce séjour d^horreur, ilappuja sa téie sur une urne 
renversée. Un léger sommeil suspendit quelque tems , sa 
misère» et il trouva sur un lit de pierre plus de repos 
que le duvet n'en procure à ceux que le remord tour-* 
mente. 

Mais , vers minuit , deux voleurs arrivèrent pour se 
cacher dans le lieu où était Alcandre. Une dispute s^éleva 



d 



ëhif^eax pour le partage de leur butin , et Pun renVèrsâ 
l'autre d^un coup dé poignard, et le laissa , nageant 
dans son sang , à l^entrée du tombeau. Le matin on l'j 
trouva mort. Son aspect ajant fait faire d'autres rs-^ 
cherches, on découvrit Alcandre dans le fond du së-^ 
pulcre, et il fut naturellement accusé et de toI et dé 
meurtre é Les circonstances étaient funestes pour lui. 
Son état de pauvreté semblait confirmer les soupçons* 
Lnfin , il était depuis long-tems si accablé d'infortunes ^ 
qu'il ne regardait la vie qu'avec dédain , et il détestait Id 
monde , où il ne trouvait qu'ingratitude , mensonge et 
cruauté. Il résolut de ne pas se défendre ; «insi il fut 
traîné , lié et garotté , devant le tribunal de Septi- 
mius. 

Comme toutes les preuves du crime semblaient cer-n 
taines , et qu^ Alcandre ne s^opposait point au jugement f ^z" 
le préteur le condamnait déjà à une mort cruelle et igno- 
nïinieuse 9 quand un autre objet détourna Tattentlon du 
peuple. Le voleur qui était réellement coupable venait 
d'être arrêté , vendant ce qu^il avait dérobé , et , dans sa 
frajeur, il avoua le meurtre pour lequel on allait faire 
périr Alcandre. Il fut conduit devant le même tribunal^ 
et confronté avec plusieurs de ses compagnons. L'inno- 
cence de l'Athénien parut dans tout son éclat ; mais son 
imprudente opiniâtreté causait fétonnement de la mul—' 
titude, qui fut encore bien plus surprise lorsqu'on vît 
Septimius s'élancer de son tribunal dans les bras dp 
malheureux Grec. Septimius venait de reconnaître tout- 
à'Coup son ami et son bienfaiteur ; et, tendrement ap- 
pujé sur son sein y il Tarrosatt de larmes de joie et àé 
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]>itîë. Que dîraî'je de plus? Alcandre partagea depuis 
la gloire et le bonheur d^un des premiers citojens de 
Rome. Il passa le reste de ses jours d^ns un doux repos « 
et, en mourant , il ordonna de graver sur sa tombe qu^il 
n'j a point de circonstance si désespérée où la Proyi- 
dence ne puisse nous secourir. 



Par M. DB Lariyax..^ 
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PENSEES DIVERSES. 

Comme le véritable amour, la véritable sensibilité 
craint les regards indiscrets ; elle a, si j'ose m'ezprimer 
^ ainsi , sa modestie et sa pudeur. 



Ne possède;^ que pour jouir | et jouisses toujours 
comme si vous ne possédiez point ; vos jouissances en 
feront plus vives , vos regrets en auront moin^ d^amer- 
tume I ros souvepirs plus de charme. 

> 

Ne point s*abandonner à ses fantaisies , ce n*est point 

assez pour le sage ; il craint même de s'abfindoiiner k 

•es idées. 
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ËPitRE A DELIEt 

Qu*uQ autre chaule les faveurs. 
Le prix dont sa flamme est suivie : 
Pour m^i, jeuQie et belle Dëlie, 
Je rendrai gHice à tes ri|pie^rsr 
Par toi mon âme est rajeunie; 
Je retrouV'e mes premiers (eu^t 
Mes soins, mon trouble, ma folie; 
Je craipst i*attends, je me défie; 
Je suis agité, furieux.... 
Ah ! combien ie te remercie 
De me rendre » malheureux! 
Une volage indépendance 
Egarait mes vœux indécis ; 
Et j*avais besoin, j'en rougis, 
t)es froids plabirs de rinconslancë; 
Aujourd*hni, quelle différence 1 
Je suis fidèle.... sans bonheur! 
. Tu viens de me créer un cœur. 
Pour mes sens tout est joui^^ance.. 
Il est rerenu, Tenchanteur 
Qui met un prix à Texistence, 
Qui prête un charme à la douleur i 
Et nous retient par Tespérance. 

J*ai cru long^tems que la galté 
Pourrait mV fixer par $es charmes; 
Alais le rire est sans %oluptC : 
Peut-être est-elle dans les larmes 

«4' 
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Long-tems j^ai vu , sans nul èffrof 
La foule encenser ma niahi*esse : ■ 
Aujourd'hui la foule me blesse ; 
Aujourd'hui, félicite- moi, 
Tont y déplaît à ma tendresse, 
Tout m'y dépite contre toî.^ 
Je hais les rers qu'on rient te lire. 
Ton doux parler, tes doux propos; 
J*abliorre jusqu'à ton sourire. 
S'il est Vanté par mes riraux. 

Un soipmeil pesant et stupide 
^adis. de ces tristes vapeurs. 
Enveloppait mon âme aride , 
Et m'accablait de ses langueurs ; 
A présent, du moins la nuit même 
^IVpflamme et m'agite à son tour : 
Plus de repos depuis que j'aîme ; 
Tous mv inslans sont pour l'Amour. 
Oui, si je m'endors, ma Déd'e, 
Un songe me rends mes fureurs. 
Mon ivresse et ma jalousie.... 
Je trouve partout les malheurs 
Qui font le charme de la vie. 

Par M. Dqbat* 
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LE MISANTEOPft SCYTHE, 

O Û 

HISTOIRE b; AS EM, 

Tirie des Essaie du docteur Goldsmithj auteur du 

Vicaire de Wakéjield* 

Dans ces contrées où le Taurus , élerant sa tête au- 
dessus des orages, ne présente aux ^eux du voyageur 
étonne que àe^ rochers escarpés, d^où se précipitent des 
torrens écumeux » et qu^environnent toutes les variétés 
d'une nature sauvage ; vers le milieu de cette montagne 
horrible y Ipin de toute société, et détestant le com- 
merce des hommes , vivait le misantrope Asem* 

Asem avait passé sa jeunesse parmi ces mêmes hommes 
qu'il haïssait ; il partagea long-tems leurs plaisirs, et 
ressentit pour eux la plus vive affection. Sa fortune fut 
entièrement épuisée à secourir les malheureux. Jamais 
le pauvre n'eut en vain recours à lui. Jamais le vojagcur 
fatigué ne manqua de trouver l'hospitalité dans sa mai- 
son ; en£n|t^sem ne cessa de faire le bien , que lorsqu'il 
n'en eut plus le pouvoir. 

Après avoir dissipé toutes ses richesses dans des actes 

de bienfaisance , il crut qu'il trouverait quelques secours 

reconnaislans chez ceux qu^il avait aidés , et il s'adressa 

' ^ eux avec une confiante sécurité ; mais ces hommes in- 

* grats le jugèrent bientôt importun ; car la pitié est de^ 

tçius les seatimeos celui qui dure le moins» 
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Asem vit alors le genre humain sous un aspect biéii 
différent de celai quUui a^it d'abord tant plu. 11 dé- 
couvrît des vices innombrables , où il n^en avait point 
auparavant soupçonné ; et de quelque côté qu'il se re- 
tournât , la dissimulation j Pingratitude ^ la trahison 
qu'il aperçut , augmentVent son horreur pour la société. 
'Ainsi* résolu de la fuir, il se retira sur le soreAiet sau- 
vage et stérile du Tanrus , pour s'y abandonner tout en- 
tier à son ressentiment , et ne vivre qu^avec le seul 
homme honnête qq'il connut au monde ^ bW-^Mlire avec 
lui-même. 

Là) «ne caverne hii servait d*abrf cbtit)*é nAelétttence 
^e Pair ; des.fruits sauvages , quil recueillait avec peine 
sur le penchant de la montagne, le nourrissaiehi, et féau 
d^nn torrrent était sa boisson. Farouche et sbKtâîret il 
passait ses jours livré k de profondes méditations , et il 
s'énorgueîllîasait de pouvoir exister dans une indëpen-r 
4ance absolue. 

Au pied de là montagne , uh lac immense présentait 
$a surface brillante , et réfléchissait eomme un miroir 
les horribles rochers qui le couronnaient. Asem descen- 
dait quelquefois au bord de ce vaste lac , et promenait 
ttn regard triste sur Péiendue des càux. <r^h ! que la 
» nature est admirable , s*écrîait-il alors! oh î quelle est 

« 

j» belle t même dans ses aspects lés plus sauvages ! quel 
» sublime cohtraste entre la plaine unie que Fonde offre 
» à mes jeux et l^effrajante masse de ce mont , dont le 
» sommet est caché dans la nue ; mais la beautë de ces 
n objets est encore bien au-dessous de leur lïtililé. De Ik 
» sortent cent fleuves , qui v^nt portçr la vie et la fécoçr 
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» d!të aux diverses contrées qu^ils arrosent. Tout ce qui 
A» existe dans i'unîvef s est beau , juste et sage, excepté 
u rKomme. L'homme semble une erreur de la nature , 
» et le seul monstre quLait ^té créé. Les ouragans et les 
» tempêtes sont souvent utiles ; mais Phomme ingrat et 
1» criminel est une tache à réternelie beauté. Pourquoi 
}* sùis-je né parmi cette espèce odieuse , dont les vices 
» sont le seul reproche qu'on puisse faire à la sagesse du 
M créateur? Sans doute il n'^ aurait dans la nature 
u qu'uniformité , ordre el harmonie , si les hommes 
» n^étaient p^iht ticicux. £h! pblirqùb! le èont-îls? 
» Pourquoi liii monde parfait n'est- il piâs rouvragèd^uii 
te agent pàîrfait^ O Alla! peux- tu ihe laisser ainsi dans 
a» les ténèbl-eèy le dôUte et lé désespoir ? >« 

£n, achevant ces mots , il allait se précipiter dans le 
lac f pour ^e 'débarrasser de tarit d'incertitude, et mettre 
nn terme à son anxiété ; mais il aperçut tout -à-coup un 
être majestueux., marchant sur la surface dés èâux , et 
s'avançant vers le côté où il était. Un objet auési impr^va 
changea le dessein d'A^em , qui , en le côtisidérànt 
attentivement , crut Voir en lui quelque cl^osa de 
divin. 

<« Fils d'Adam, Itii cria lé génib, né t'abandonne plus 
» à tôt! désespoir. Le pèk'e des crbjan^ à vii ta justice et 
i> tes malheurs , et il m^envbie pbtir te secourir. Donné* 
» moi la main , et suis^-moi, sans crainte , où je vais te 
» conduire. Je suis le génie de la ConvicHçn , employé 
» par le grand prophète à guérir de leurs erreurs ceux 
j» qui se trompent , non par un vain esprit de curiosité » 
M mais avec des intentions justes. Viens, u 
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Aflem obéit iinmëdifitement. Son condnctear U At 
m&rcher quelque tems sur le lac. Quand ils furent par- 
Tenus vers le milieu, ils s^en foncèrent, et ils descendirent 
plusieurs centaines de coudëes. Asem se crut perdu pour 
Jamais; mais lui et son céleste guide , arrivés au fond 
des eaux, se trouvèrent dans un autre monde , où aacua 
pied mortel n'avail encore pénétré. L'étonnement d' Asem 
fut înconceyable , quand il vit un soleil semblable à celui 
qui nous éclaire , un ciel serein au-dessu$ dp sa tête f et 
une verdure fleurie sous ses pieds. 

fr Tp Yoilà plein d^admîration , l|ii dit le génie ; mais 
u' suspends'là pour un moment. Ce monde a été formé 
» par AlUi à la prière et sous Tinspeçtion de notre 
y grand proph^te , qui avait un jour les mêmes doutes 
a» dont ton ftii^e était remplie au moment que je t*aî 
» rencontré, et dont les conséquences ont manqué de 
» t^élre si funestes. 

3» lies habitans raisonnables de ce monde sont formés 
4 d'après tes propres idées; ils sont absoloment sans 
» ^ucun vice , et ne font jamais de mal. D^aîUeurs , ce 
s^ globe ressemble par&itement à la terre. Si tu le trouves 
» meilleur que celui que tu viens de laisser, tu es le 
» maître d^j passer le reste de tfi vie. Mais , avant que 
» tu ne te décides , permets moi de te faire connaîtra le^ 
y> cooipçignons^do ta pouyell^ demeure. » 

ic Un monde sans vicCf des êtres raisonnables sans 
« immoralité , s'écria Asem avec un transport de joie I 
« Je te rends grâces f à Alla ! puisque tu as enfin en- 
H tendu mes prières. Cest ici, sans doute 9 c'est ic^ 
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I» qu'on doit rencontrer la joici la tranquillité et \p 
?» bonheur. » 

.« Point tant d^exclaniations 9 lui répliqua le génie ; 
» regarde autofir de toi , refléchis sur tous les objets qui 
?> te frapperont , et fais-moi part de tes remarques. Mais 
>» parcourons un peu le pajs , dirige-toi du cpté que tu 
>» voudras , je te suivrai et je t^éclairerai sur tout ce qui 
» t^inléressera. » 

Asem et son compagnon marchèrent quelque tems on 
silence. Asein ét<|it confondu d^étonnement; mais enfin 
f ecouvrant un peu son sang* froid ^ il observa que la 
i:am pagne , qupiqu^égale à celle qu'il avait laissée , sem- 
blait conserver Taspect. rude çt sauvage des premiers 
jours d<e la création. 

» Je vois là des animaux de proie, dit Asem, et 

» d^aufres qui paraissent seulement crées pour leur 

^ subsistance. }1 eu est de même du monde qui est au- 

» dessus de nc% têtes. S'il m'avait été permis de donner 

j» mes conseils à notre saint prophète , il se serait épar- 

» gné cette faute, et on n'aurait point vu des animaux 

» voraces et destructeurs 9 qui ne sont employés qu'à 

j» tourmenter les autres espèces. » 

«c Ta bienveillance pour les animaux est bien remar-? 

j> quafile y dit le génie en souriant ; mais quant à ce qui 

j» concerne les créatures privées de raison , ce mondo 

M ressemble exactement à rautre, et cela par une cause 

» bien sensible. La terre peut supporter une plus grande 

a» quantité d'animaux , parce qu'ils se mangent les uns 

j> les autres, que s'ils vivaient tous des productions vé- 

I» gétalês. Ainsi , des êtres d'une espèce différente ^ 

't 
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3» formés pour i^entrenourrir, au lieu de diminuer leup 
» multitude, subsistent dans le plus grand nombre pos« 
» sible... Mais arançons du c6të dû pays habité, qui 
» est devant nous , et rois ce qu^l t'ol&e pour ton îns- 
» tructioD. » 

Us eureht bientôt Irâversé ta forêt , et ils entrèrent 
dans une campagne où vÎTaîe'nt des hommes sans aucun 
vice. Asem jouissait d'avance en idée dés plaisirs q'uH 
allait avoir parmi une innocente société. Mais à peine 
sortaient-ils du bois, qu^ils rencontrèrent un Hoifame 
épouvanté , courant de toute sa fôrcb, et poùirsuivi par 
une armée d^écureuîls. « Bon DieU , s^écrià Asem , pour- 
9 quoi fîiit il ? Peut-il avoir peur d'aniihàuit si itaépri* 
» sables ? » Comme il prononçait cei mots , il aperçut 
deux chiens prêts à saisir un autre homme , qui se sau- 
vait, non moins eflVayé que le premier. 

« Ceci me semble bien surprenant , dit Asem à son 
)i guide. Je ne puis en concevoir la raison. » 

« chaîne és[iècë d^animaui , répôkidit le génie , est 

» dëtéhue ici très-pùiissante , et d'autant plus nom-* 

^ » breUsèi que tes hommes ôiit jugé qu^îl serait injuste 

» de rien détruire; aussi leur pays est- il sans cesse trou* 

» blé et ravagé pÀr les ahimaùl. é 

« On aurait dû les combattre , s'écria Asem; ne 
voyez-vous pas le danger d^une telle négligence ? » 

« Où est donc cette tendre affection que tu avais pour 
9 les êtres faibles 9 répliqua le génie en souriant? Ta 
>» semblés avoir déjà oublié- tes principes d^équité. m 

« Je dois avouer mon erreur, ajouta Asem ,' je suis 
n maintenant convaincu que nous devons nécessairement 
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p être coupables d^injustîce et de tjrannie envers If s 
» éfres prives de raison , si nous voulons exister tran- 
» quilIeTnent. Mais ne nous arrêtons pas plus long-tems 
j> à ce qiie les hommes doivent aux brutes, et examinonv 
» leur rapport entr^eux. m 

A mesure qn^ils s^avançaient dans la campagne ^ Asem 
était extrêmement surpri&^de ne rencontreV ni jolies 
niaisons, ni villes» ni aucune marque d^îndustrie. Son 
conducteur observant sop'^tonnement, lui dît que les 
liabîtans de ce nouveau monde étaient satisfaits de leur 
^im{>ltciti première ; que chacun d'eiix avait sa chau- 
mière , qui 9 quoique pautre , lui sultlsait pour loger sa 
peiht famille; qu*lU ëtaient trop honn\stes gens pour 
^^émuser à bâtir des thaisons commodes, qui leur .don- 
neraient de Polrgueil , et réveilleraient Tenvie des spec- 
tateurs» et qv^ienfin celles qu^ils coni^tniiisaient épient 
pour leur nécessité , et non point, pour faire uhe folle 
parade d'élégance. 

« Aitisi , dit Asem , ils n^ont ni architectes , ni 
«» peintres , ni sculpteurs ; ils s*épargnent des arts inu— 
» tiles. Cependant je vous prie de me présenter sans 
p délai dans la société dés hommes sdg^s. Il n'^y à riea 
» qui mè plaise plus au monde qu^tine cbnVbtSalIoh 
^ agréable , rten qae j^lime autant ^uté h sagesse. » 

« La sagesse , répondit le génie , combien elle est ri- 
» diçule ! nous n^avbns point ici de sagesse ; ca^ elle j 
» serait inutile. La vraie sagesse est la connaissance dé 
y nos devoirs envers les autres^ et des devoirs des autre$ 
» envers nous : or , à quoi cette connaitoance servirait- 
f çlle ici ? Chaque individu fait ce qui lui convient à lu! 
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m seul 9 et il laisse ses voisins en f^ire de même. Si p^r 
» ce mot sagesse tu entends une frivole curiosité , des 
» spéculations vagues, et ces sortes de plaisirs qui lireqt 
» leur origine de la vanité ou de Tintérét , nous sommes 
1 trop bons pour les rechercher. » 

« Tout cela peut é^re jus|^ , dit Asem , mats j^observe 
» que le goût de la solitude paraît être général; chaque 
» famille est séparée des autres et renfermée en elle- 
» même.» 

« Cela est vrai , répondit le^énie , nous n^avons point 
» ici de société , ni nous ne pouvons en avoîf. Toutes 
» les sociétés sont formées par la crainte ou par Tamitié» 
» Ici , le peuple est trop humain pour inspirer aucun» 
» crainte ; et comme chacun a le même mérite j nul ne 
■> peut s^attîrer une amitié particulière. » 

«r Fort bien , dit le misantrope ; mais comme je àoi» 
» passer ma vie au milieu de ce peuple , si je n*jr trouve 
» ni beaux arts, ni sagesse, ni amitié, je serai au moins 
j» bien aise d j rencontrer un compagnon qui me com- 
» munique ses pensées , et à qui je puisse faire part de^ 
» miennes. » 

« Et pourquoi cela , répliqua le génie ? La âatterie et 
» la curiosité sont des vices qu^on n^admet point en ces 
» lieux , et quant à l'instruction , nous n'en avons pas 
9 besoin. » 

« Au moins , reprit Asem y les habitans doivent être 
» heureux. Contens de ce qu'ils possèdent , ils ne se 
M tourmentent point par avarice pour amasser au-delà 
n de ce qu'il leur faut ; ils ont le tems et le désir de secou-* 
9 rir ceux qui sont dans rinfortuqe» » 
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t)ans le même instant , son oreille fut frappëe par Ui 
cris et les lamentations d^un malheureux couché sur le 
côté du chemin , et qui déplorait sa misère. Ascm vola 
ters lui , et le trouva plongé dans les cruelles angoisses 
de la faim. 

« Que ceci me paraît étrange 9 s^^cria le fis d^Adam t 
» Comment des hommes , qui n^ont aucun vice , peuvent* 
» ils voir des malheureux sans les soulager ? m 

«( N'en sois point étonné , lui dit le mourant , il serait 
» de la plus grande injustice que des êtres qui n'ont ab-« 
» solument que ce qu'il leur faut pour eux-mêmes, se 
» pri;(rassent du peu qu^ils ont , afin de me le donner. 
9 Comment leur serait-il possible de s^en passer ? » 

t€ Ils devraient se procurer au-delà de ce qui leur est 
s» nécessaire , s'écria Asem. Oui , j'abandonne l'opinion 
x> que j'avais il o^j a qu'un moment , et je vois que tout 
» est doute, perplexité et confusion... Ce n'est pas 
» même une vertu parmi ces homme* que de n'être point 
» ingrat , puisqu'on n'y reçoit jamais de bienfait. Mai3 
» ils ont âi^ns^loute quelqu'autrc bonne qualité : l'amour 
ji» de la patrie est sans doute dans leur cœur ? » 

« Paix , Asem , dit son conducteur avec une conte- 
» nance mêlée de sévérité et de noblesse , raisonne plus 
9 conséquemment. Le motif particulier qui nous fait 
» préférer notre intérêt à celui des étrangers , est le 
1» même qui nous engage à chérir notre pays plus que 
» tout autre. Mais rien n'est plus éloigné du vice qu'une 
» bienveillance générale , comme tu vois qu^on la pra- 
» tique ici. 9 

« Quelle bienveillance, s^écria avec douleur le triste 
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U Ascm 9 et dans quel étrange monde suis- je maintenant ! 
M La tempérance est la $eule vertu qu^on j trouve. La 
» grandeur d^âme| la libéralité , raniilié , la sagesse ^ 
» les conversations instructives , Tamour de la patrie 
a» sont des vertus inconnues. Il me semble à présent que 
j» se borner à ne pas connaître le vice, ce n'est peiné 
X» être vertueux. O bon génie! remène-moi dans ce 
» monde que je méprisais. Un monde dont Alla a été le 
» légidateur vaut mieux que celui qu'a inventé Maho^ 
j> met. Je puis à présent supporter Tingratitude , la 
» haiae et le dédain. Je Fai peut-être mérité. Quand 
» j'accusais la sagesse de la Providen< e , je prouvais la 
» faiblesse de mes vues. C'est pourquoi je vivrai désor^ 
» mais exempt de vice moi-même ; mais j^aurai pitié de 
» ceux que le vice séduira. » 

A peine il eut prononcé ces mots, que le génie pfenant 
un air satisfait , rassembla ses foudres autour de lui , et 
disparut comme un éclair. Asem j rempli d'étonnement 
et de erreur , cherchait encore «on monde tmagmaîre ; 
mais jetant les yeux sur ce qui l'entourait ,' il se trouva 
k la même place et dans la même situation où il était en 
commençant à s'abandonner à son désespoir. Son pied 
d^it était levé pour se précipiter dans le lac , lorsque la 
Providence l'arrêta tout-à-coup , et le frappa par le ta- 
bleau des vérités qu'elle imprima dans son âme. |1 quitta 
alors le bord du grand lac avec tranquillité , renonça. à 
rhprrtbie séjour qu'il habitait , et marcha vers Ségestan, 
lieu, de «a naissance» Là , iL s'appliqua au commerce , il 
pco&ta de cette sagesse qu'il avait acquise dans sa solitude. 
Son travail et son économie lui procurèrent en peu d'an- 
nées une assez grande opulence. Le nombre de s^, dor* 
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thestiques s^accrut. Ses amis revinrent de tous côtés , il 
les reçut avec bîenveillanofi ; et uae jeunesse malheu- 
reuse fut suivie d'une vieillesse remplie d^aisance , de joie 
et de tranquillité. 

Tbaouit fab m. db Lauval. 



EPIGKAMME. 

Criton, ce bavard qa*on. renomme, 
Ne dit jamais de mal d*autnii ; 
£t la raison , c*est que notre homme 
Ne parle jamais que de lui. 

Par M, Chabon. 



SOUVENIR. 

Douce retrait^ , asile heureux 
Où PAmom* amenait Sylvie t 
Saules, qui voilâtes nos jeux, 

Vous rappelés à mon cœur amoureux 
Les phis beaux momens de ma vie. 
O Tems ! cette flatteuse erreur 

Echappera saus doute à ta poursuite; 
Mais le souvenir du bonheur 
Nous console-t-il de sa fuite ? 

Par M* A. Gauox« 
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ÈPIGtlAMMÈ. 

Qu'en son faux xile upe prude est amère l.t. 
Damner le monde est on plaisir d'élus. 
Mau le Sauveur, à la femme adeltire. 
Dit sans courroux : Allex , ne pochez plo» 
Telle est du Ciel la sublime indulgence ; 
Il plaint TeiTeur, il pardonne roffense, 
Ne s*anne point et du fer et dû feu. 
La pécheresse eut sa grâce accordée ; 
Mais supposes à la place de Dieu 
Prude ou docteur, eUe était lapidée. 



ANECDOTE. 

Oo disait \ Quinault : Votre maîtresse est belle; 
Mais son esprit n*rst p^^-ce ijm «édtnt «m cUc \ 
Comment à fcet égard tous peut-elle aveugler? 
Quel cbarme à l'écouter tout le jour vous arrête ? 
\ Je ne Técoute point, répondit le poète \ 

Mais je la regarde paHer. 



Le mot de V Énigme , însirie page 33o, est TâxB A 

I^EaauQUE. 

VXN'DtT TROISIEME ET DEHNIER VOLUME* 
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